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On  a laijfé  en  quelques  endroits  le  mot 
de  Y ivres  au  féminin  , quoiqu'il  foie 
couftamment  du  genre  mafculin . Le  Lec- 
teur excufera  cette  inadvenence , 
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Sl|  L y a long-temps  qu’on  fe 
J plaint,  8c  fins  doute  avec  ju- 
Ü ftice , qu’on  a mis  an  jour  des 
® Relations  de  plufieurs  Pais 
étrangers , la  plupart , ou  fi  peu  vrai- 
femblables  quelles  révoltent  le  bon 
fens  ou  fi  mal  écrites  qu’on  n’en  peut 
foutenir  la  ledure.  Je  ne  prétens  pas 
quvii  ne.scii  trouve  quelques-unes 
exemptes  de  ces  défauts  ; mais  elles  font 
fi  rares  que  beaucoup  de  gens  paffion- 
nés  pour  ces  fortes  de  Relations  , juf- 
qu’à  lire  indifféremment  tout  ce  qui  fe 
préfente  de  ce  caradere  , s’en  dégoû- 
tent à la  fin  -,  8c  j’avoue  que  je  fuis  de 
ee  nombre.  Il  lien  eft  pas  de  même  de 
celle-ci  qui  eft  entièrement  hiftorique , 
8c  qu’on  lira  toujours  avec  pîaifir.  Com- 
me elle  contient  l’origine  , la  vie  , 1er 
moeurs  8c  les  adions  des  Avanturiers 
aij 
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qui  depuis  vingt  années  fe  font  fignalés 
dans  l’Amérique  -,  l’Auteur  a été  indif- 
penfablement  obligé  de  nous  donner 
une  connoiflance  parfaite  des  pais  de 
ce  continent  ; parce  qu’il  eut  été  pres- 
que impoffible  au  Ledeur  de  bien  con- 
noître  la  grandeur  de  leurs  entreprifes , 
qu’en  même  temps  il  ne  fût  inftruit 
de  1 état  des  lieux  où  elles  ont  été  exé- 
cutées. Ce  qui  donne  d’autant  plus  de 
iatisfadion  , que  le  récit  des  plus  fur- 
prenantes  avantures  étant  joint  à ces 
descriptions , il  ne  faut  pas  craindre 
qu’elles  ennuyent  j au  contraire  1 avi- 
dité de  les  lire  tient  toujours  le  Lec- 
teur en  haleine , 8c  il  fent  qu’il  ne  peut 
fans  peine  fermer  le  Livre  avant  que 
d’être  parvenu  à la  fin  du  récit. 

Cependant  lorfque  je  lus  ce  Manu- 
fcnt , j’y  trouvai  plufieurs  endroits  ob- 
fcurs  ou  mal  exprimés  8c  bien  des  cho- 
fes  difficiles  à entendre  ; il  a donc  fallu 
corriger  les  mauvaifes  expreffions , dé- 
terminer les  fens  fuipendus , 8c  éclair- 
cir les  endroits  obfcurs.  Il  en  a coûté 
du  travail  , 8c  de  l’application  , mais 
l’Ouvrage  le  méritoit.  Il  reffiembloit  à 
une  belle  maifon  que  l’on  voit  de  loin, 
8c  qu  on  voudroit  voir  de  plus  près , 


PREFACE. 

mais  dont  on  ne  peut  aborder  , à caufé 
des  ronces  8c  des  épines  dont  les  che- 
mins qui  y conduifent  , étoient  cou- 
verts. Ces  ronces  font  maintenant  ar- 
rachées 8c  on  peut  y aller  fans  peine. 
Pour  parler  fans  figure  , après  avoir 
trouvé  cette  Hiftoire  véritable  , on  a 
fait  enforte  quelle  fut  écrite  d’un  ftyle 
naturel. 

Si  je  n’avois  regardé  que  le  nom  8£ 
la  nailTanee  de  l’Auteur , l’un.  8c  l’autre, 
n’àyant  rien  qui  le  diftmgue  du  com- 
mun des  hommes  , je  n’aurois  jamais 
penfé  à.  lire  ces  mémoires  , encore 
moins  à les  retoucher  , parce  qu’on  elï 
allez  communément  perfuadé-  que  fans 
nailTanee  8c  fans  éducation  on  ne  peut 
gueres  réulïir  à compofer  d’une  ma- 
nière exaéfe  & judicieuie.  Toutefois  il 
femble  que  cet  Auteur  ne  manque  ab- 
lolument  ni  de  Tune  ni  de  l’autre , lî 
Ton  prend  garde  au  bon  fens , 8c  a une 
certaine  liberté  d’honnête  homme , qui 
régné  dans  tout  ce  qu’il  écrit.; 

D’ailleurs , ce  né  font  point  tant  ces 
motifs  qui  m’ont  porté  a travailler  fur 
ces  mémoires , qu’une  perfonne  dé  con- 
fidération  , à qui  on  ne  peut  rien  re- 
fhfer  , 8c  qui  m’a  engagé  à le  faire'* 

â iij 
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parce  qu’elle  les  a trouvés  curieux  8c 
întéreflans. 

En  effet  fi  l’on  confidere  le  fond  de 
ï’Ouvrage , comme  les  Avantutes  des 
Flibuftiers  en  font  le  principal  objet  , 
on  peut  dire  auffi  quelles  font  pref- 
que  toutes  agréables  , finguliëres  & fur- 
prenantes. 

A l’égard  du  cara&ere  de  la  narra- 
tion , l’Auteur  raconte  les  chofes  fi 
naïvement , qu’il  perfuade  par  la  feule 
maniéré  dont  il  les  raconte. 

^Mais  fon  principal  mérite , c’eft  de 
s etre  attaché  à la  vérité  ; car  quoiqu’il 
déclare  en  beaucoup  de  lieux  de  fon 
Hiftoire  qu’il  la  dit  j quand  il  ne  le  dé- 
clareroit  pas  , on  s’en  appercevroit  fa- 
cilement 5 puifque  la  vérité  a cela  de 
propre  , quelle  fe  fait  fentir  par-tout 
où  elle  fe  rencontre. 

Il  eft  aifé  de  connoître  que  cet  Au- 
teur en  écrivant , a eu  également  en 
vue  8c  ceux  qui  veulent  voyager  , 8c 
ceux  qui  n’en  ont  point  envie  } pour 
les  inftruire  également , & qu’il  a me- 
me trouve  le  moyen  de  les  amufer  en 
les  inÙruifant. 

Il  s exprime  fi  vivement  fur  tout  ce 
qui  fe  prefente  , qu  on  croit  voyager 
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ÿVec  lui , foit  en  terre  ferme  , loit  lue 
mer  , on  s’imagine  être  dans  le  même 
vaifteau  que  lui  • on  voit  toutes  les  } fles 
dont  il  parle  , tous  les  écueils  qu’il  évi- 
te , on  craint  d’échouer  contre  ceux 
qu’il  n’évite  pas.  On  penfe  être  fpe&a- 
teur  des  combats  qui  fe  donnent , des 
prifes  qui  le  font.  On  tremble  avec  l’é- 
quipage s’il  fur  vient  quelque  tempête , 
parce  qu’il  repréfente  parfaitement  tous 
les  périls  qui  l’accompagnent.  S’il  arri- 
ve quelqu’autre  incident  , on  craint  , 
on  efpere  dans  l’attente  du  fuccès  : tan 
iî  lisait  peindre  au  haturel  jufqu’aux 
moindres  circonftances  , 8c  intérelfer 
fon  Leéteur, 

Ce  n’eft  pourtant  pas  qu’il  affe&e  de 
fe  donner  pour  un  homme  éloquent  ; 
mais  on  s’apperçoit  que  l’éloquence  fuit 
naturellement  les  choies  qu’il  décrit. 
Pour  mieux  dire  ce  n’eft  point  l’éclat 
des  paroles  qui  rejaillit  fur  les  chofes  -, 
c’eft  l’éclat  des  choies  mêmes  qui  re- 
jaillit fur  les  paroles. 

Ceux  qui  font  tentés  de  voyager  , 
& qui  prendront  la  peine  de  lire  cet 
Auteur,  n’en  feront  pas  moins  lacis- 
faits  5 ils  .connoîtront  d’avance  tous  les 
pars  où  iis  ontdeilcin  daller  &z  ce  que 
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qu’  ils  verront  fur  les  lieux  fe  trouvera 
entièrement  conforme  à ce  qu’ils  en 
auront  lu.  Ils  apprendront  de  plus  à 
diftinguer  ce  qui  pourra  leur  être  utile 
ou  préjudiciable  dans  les  lieux  où  ils 
fe  trouveront.  Ainfi  ils  feront  en  étac 
de  rechercher  l’un  & éviter  l’autre  , ils 
pourront  s’attendre-  à-  tout  , & n’être 
l'urpris  de  rienv 

On  if  avance  rien  de  trop  en  alfu- 
rant  qu’on  peut  faire  fond  fur  ce  que 
dit  .notre  Auteur  : on  fçait  qu’il  y a 
beaucoup  de  perfbnnes  d’expérience 
qui  ont  voyagé  dans  les  pais  dont  if 
parlé.  J*ài  eu  même  là  curiofité  d’en 
confulter  plufie-urs  , torfque  j’ai  trouvé 
des  chofes  un  peu  extraordinaires  dans 
fa  Relation  , & dont  lui-même  ne  vou- 
loir pas  être  cru  fur  fa  parole  : & je 
dois  rendre  ce  témoignage  au 
que  je  ne  leur  en  ai  jamais  pro; 
cune  dont  ils  ne  m’ayent  confirmé  la 
vérité.  Or  ce  font  des  gens  a qui  l’on 
ne  fçauroit  en  faire  accroire , ils  con- 
noitfent  le  pais-  à fond  pour  y avoir 
demeuré  long-tems , & à préfent  qu’ils 
n’y  font  plus  3 ils  ont  des  correfpon- 
danccs  certaines  pour  ne  rien  ignorer 
de  tout  ce  qui  s’y  pâlie.- 
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Parmi  ceux  à qui  je  communiquai 
ces  mémoires , quelques  - uns  fureir 
charmés  de  tomber  fur  la  defcription 
de  quelques  pais  qu’ils  avoient  parcou- 
rus -,  elle  leur  parut  fi  jufte  , qu’ils  s’i- 
maginoient  y être  encore , & qu’on  les 
y conduifoit  comme  par  la  main.  D’au- 
tres ne  pouvoient  allez  louer  l’Auteur 
de  ce  qu’il  n’a  dit  que  ce  qu’il  a vû, 
ou  que  des  perfonnes  dignes  de  foi  lui 
ont. appris.  Encore  eft-il  aifé  de  remar- 
quer que  c’eft  avec  grande  circonlpec- 
tion  qu’il  rapporte  ce  qu’il  a fçu  de  ces 
perfonnes , quelque  croyables  qu’elles 
puilfent  être  s & qu’il  écrit  bien  plus 
volontiers  les  chofes  qu’il  a vues  que 
celles  qu’il  a apprifes  : ayant  grand  foin 
dans  tout  le  cours  de  (on  Hiftoire  de 
Bien  diftinguer  les  unes  d’avec  les  au- 
tres , afin  que  le  Leéteur  en  puîiïe  por- 
ter le  jugement  qu’il  lui  plaira.  Enfin 
tous  demeuroient  d’accord  qu’ils  n’a- 
voient  point  encore  lu  d’Hiftoire  plus 
diverfifiée , 8C  en  même  tems  plus  rem- 
plie de  chofes  nouvelles  jufqu’à  préfent 
ignorées , ou  du  moins  peu  connues. 

Sur-tout  ils  ont  été  très-contens  des 
Cartes  que  l’Auteur  a dreflées  lui-mê- 
me fur  les  lieux  j elles  font  belles 
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exactes  : l’Auteur  n’a  pu  réfifter  à la 
tentation  de  les  préconifer  lui-même 
en  plufieurs  endroits  de  Ton  Hiftoire  ; 
mais  on  ne  doit  pas  le  trouver  étrange , 
puifque  les  connoififeurs  & les  plus 
grands  connoifteurs  les  eftiment  tant. 

Après  avoir  remarqué  le  jugement 
qu’on  a porté  de  cette  Hiftoire,  le  foin 
qu’on  a pris  pour  en  perfectionner  le 
dtyle , & les  motifs  qui  ont  porté  l’Au- 
teur à l’écrire  , il  11e  refte  plus  qu’à 
dire  un  mot  de  l’ordre  qu’il  a fuivi  en 
l’écrivante 

D’abord  il  parle  de  quelques  incidens 
qui  lui  font  arrivés  fur  mer  , puis  de  la 
célébré  conquête  de  la  Tortue  faite  par 
les  Avanturiers  & des  circonftances  qui 
Pont  engagé  lui-même  à prendre  parti 
.parmi  eux  : Enfuite  il  vient  au  récit  des 
.exploits  de  plufieurs  Avanturiers  -,  il 
fait  voir  le  traitement  quils  font  aux 
Espagnols  quand  ils  les  prennent , & 
celui  qu’ils  reçoivent  d’eux  quand  ils 
en  font  pris.  Il  nous  convainc  encore 
par  beaucoup  d’exemples  , de  la  valeur 
&c  de  l’intrépidité  de  ces  mêmes  Avan- 
turiers , qui  n’étant  armés  que  de  fu- 
fils , de  fabres , 8c  d’autres  armes  ordi- 
naires , prennent  des  Navires , des  Forts 
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êc  des  Villes  > dont  on  ne  fçauroît  fe 
rendre  maître  qu’avec  des  Armées , des 
Sieges , du  Canon  , des  Mines  5 & tout 
Partirai!  ordinaire  de  la  guerre.  En  un 
mot , il  nous  rapporte  leurs  plus  belles 
entreprifes  , qui  tout  extraordinaires 
qu’elles  font  par  la  lingularité  des  évé- 
nemens , n’en  paroilTent  pas  moins  vé- 
ritables par  la  nature  de  leurs  circon- 
ftances  ; en  forte  qu’on  les  lit  toujours 
avec  autant  de  plailir  que  de  furprife. 
Enfin  il  n’oublie  pas  de  remarquer  de 
quelle  forte  les  François  fe  font  éten- 
dus dans  l’Amérique  , de  quelle  ma- 
niéré ils  y vivent  ; il  obferve  curieufe- 
ment  tout  ce  qu’ils  y font  en  qualité 
de  Chafleurs  , de  Boucaniers  3 d’Habi- 
tans  8c  d’Engagés. 

La  Relation  qu’il  a écrite  de  ce  que 
la  nature  produit  dans  les  Ifles  de  Saint 
Domingue  8c  de  la  Tortue  fe  trouve  à 
la  fin  du  premier  Tome  , on  a choift 
cet  ordre  pour  11e  pas  interrompre  le 
fil  de  l’Hiftoire  des  Flibuftiers  ; on  l’a 
même  augmentée  fur  de  nouveaux  Mé- 
moires contenant  la  Relation  du  nau- 
frage de  Monfieur  d’Ogeron  à Puerto 
Ricco , l’Hiftoire  du  Capitaine  Montau- 
ban  j les  Expéditions  de  Campêche  s 
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delà  Vera-Cruz  , de Cartagêne.,  -&  les 
courfes  de  plufieurs  Capitaines  Flibu- 
ftiers,.,  dont  la  valeur  eft  préfentement 
auffi  connue  en  Europe  quelle  eft  efti- 
mée  dans  les  Indes. 

Le  troiftéme  Volume  contient  un 
Voyage  que  les  Flibuftiers  ont  fait  à la 
Mer  du  Sud.  Ceft  un  nouveau  Monde 
pour  eux  : On  les  y verra  fe  fignaler  9 
comme  ils  ont  déjà  fait  a la  Mer  du 
Nord  , non  feulement  par  des  aébions 
d’une  valeur  extraordinaire  , mais  en- 
core par  une  conftance  plus  qu’humai- 
ne  à fupporter  les  miferes  où  les  expo- 
fent  le  changement  de  climat , les  fa- 
tigues de  la  Mer  , la  faim  & la  foif , 
fans  craindre  la  mort  , qu  ils  n envifa- 
gent  que  comme  un  remede  à leurs 

maux.  . 

Le  quatrième  Volume  contient  1 Hi- 
ftoire  des  Pirates  Anglois  depuis  leur 
Etabliftement  dans  Flfle  de  la  Provi- 
dence jufqu’à  préfent  5 toutes  leurs  A- 
vantures , Pirateries^  Meurtres , Cruau- 
tés , & Excès  ; avec  la  Vie  &c  les  Avan- 
tures  de  deux  Femmes  Pirates  Marie 
Read  & Anne  Bonny  ; Et  un  Extrait 
des  Loix  & des  Ordonnances  concer- 
nant la  Piraterie. 
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Qui  f c font  fignalez  dans  ks  Indes,? 
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PREMIERE  PARTIE 3 

Contenant  la  Defeription  des  IfîesdeSt.  Domiiî* 
gue  & de  la  Tortuë  , la  vie  & les  mœurs  -de 
leurs  Habitans , & les  Àvantures  des  Bouca- 
niers qui  s'y  rencontrent  : avec  1 etablfiTe- 
ment  des  François  à la  Tortuë , &d’Hiftoire 
de  ceux  qui  l’ont  gouvernée. 
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Départ  de  V Auteur.  Ce  qui  lui  efl  arrivé  jufqu*& 
fon  débarquement  dans  Tlfte  de  la  Tortuë. 

E S Voyageurs  aiment  naturel- 
lement à parler  de  ce  qui  leur 
eft  arrivé,  furtout  lorfqu'ilsfont 
liors  de  danger,  & qu'ils  croyent  que 
TqiHç  I.  A leurs 
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leurs  avantures  méritent  d'être  fues.  Je  ne 
veux  donc  point  dilïimuler  que  je  prens 
quelque  plailir  à raconter  ce  qui  s’eft 
palïe  dans  mon  voyage.  Peut-être  même 
ne  fera-t'on  pas  fâché  de  l'apprendre  ; je 
tâcherai  dumoins  d'en  rendre  la  Rela- 
tion aufli  agréable  qu'elle  eft  vraye. 

Nous  nous  embarquâmes  le  i.  Mai 
1 666.  8c  le  même  jour , après  avoir  levé 
l'ancre  de  la  rade  du  Havre  de  Grâce  s 
nous  allâmes  mouiller  à la  Hogue , fous 
le  Cap  de  Barfleur.  Nous  étions  dans  le 
Vailfèau  St.  Jean  3 qui  appartenôit  à 
Meilleurs  de  la  Compagnie  Occidenta- 
le , commandé  par  le  Capitaine  Vincent 
Tillaye.  Nous  allâmes  joindre  le  Che- 
valier de  Sourdis  j qui  commandoit  pour 
îe  Roi  le  Navire  dit  l'Hermine  , monté 
de  trente-fix  pièces  de  canon  ; avec  or- 
dre d'elcorter  plulieurs  Vailfeaux  de  la 
Compagnie  , qui  alloient  en  divers  en- 
droits ; les  uns  en  Sénégal  en  Afrique,, 
ôc  aux  Ifles  Antilles  de  L'Amérique  ; les 
autres  vers  la  Terre  Neuve. 

. Tous  ces  Vailfeaux  s'étoient  joints 
aux  nôtres , de-peur  d'être  attaquez  par 
quatre  Frégates  Angloifes  qu'on  avoir 
vu  croifer  peu  de  jours  auparavant. 
Quelques  Navires  Hollandois  qui  crai- 
gnoient  la  même  chofe  > parcequ'iîs 

étoient 
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Itoient  en  guerre  aulfi-bien  que  Nous 
avec  cette  Nation  , en  firent  autant  , 
apres  en  avoir  demandé  la  permillîon  à 
Mr.  de  Sourdis  j & notre  Flotte  Ce  trou- 
va alors  compofée  de  quarante  Vaif- 
ieaux , ou  environ»  Mr.  de  Sourdis  dé- 
clara enfuite  fes  ordres  ; il  donna  à no- 
tre Capitaine  la  Charge  de  Vice- Com- 
mandeur de  la  Flotte,  & au  Capitaine  du 
Navire^  nommé  l'Efperance,appartenant 
à la  même  Compagnie,  celle  de  Contre- 
Commandeur.  Tout  étant  ainfi  difpole* 
îious  fîmes  voile  le  long  de  la  cote  deFran- 
ce,  quoique vecalTez  de  peine  & de  dan- 
ger , a caulê  de  quantité  de  rochers  qui 
s y rencontrent,  & de  l'allarme  que  nous 
donnions  aux  François  mêmes,  qui  nous 
prenoient  pour  des  Anglois,&  qui  crai- 
gnoient  que  nous  n'euiîions  delTein  de 
faire  quelque  defcente  fur  leurs  côtes. 

Peu  de  jours  après  nous  pallames  le 
Mrfz.  de  Fonteneàte , que  l'on  trouve  au 
fortir  de  la  Manche , & que  les  Fran- 
çois ont  appellé  ainfi  du  mot  Flamand 
> qui  fignifie  une  chofe  d'une  gran- 
de vîteflè.  Le  Raz  de  Fonteneau  efl:  fort 
périlleux , parceque  les  courans  y tra- 
versent un  grand  nombre  de  rochers 
qui  ne  fe  montrent  qu'à  fleur  d'eau  , ôc 
.bien  des  Navires  s'y  font  perdus.  Le 
A z danger 
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danger  que  lJon  y court  a donné  lieu  à 
une  cérémonie  particulière  que  les  Ma- 
riniers de  toute  forte  de  Nations  prati- 
quent non  feulement  en  cet  endroit-là, 
mais  encore  lorfqu'ils  pafïènt  fous  les 
deux  Tropiques  du  Cancer  & du  Ca- 
pricorne , & fous  la  ligne  Equinoxiale» 
Voici  ce  que  les  François  y obfervent. 

Le  Contre-Maître  du  Vaiflèau  s'ha- 
■ bille  grotefquement  avec  une  longue 
robe  , un  bonnet  fur  fa  tête  8c  une  frai- 
fe  à fon  col , compofée  de  poulies  8c  de 
certaines  boules  de  bois , qu'on  appelle 
fur  mer  Pommes  de  Raques,  Il  paroît  le 
vifage  noirci , tenant  d'une  main  un 
grand  Livre  de  Cartes  marines  , 8c  de 
l'autre  un  morceau  de  bois  repréfentant 
un  fâbre.  Le  Livre  étant  ouvert  à l'en- 
droit où  la  Ligne  efl  marquée,  tous  ceux 
qui  font  dans  le  Vailfeau  mettent  la 
main  deifus , prêtent  ferment , 8c  décla- 
rent s'ils  ont  pafle  fous  cette  Ligne  ou 
non.  Ceux  qui  n'y  ont  jamais  palfé , 
viennent  s'agenouiller  devant  le  Contre- 
Maître  , qui  leur  donne  de  fon  fâbre  fur 
le  col  ; après  quoi  on  leur  jette  de  l'eau 
en  abondance  , s'ils  n’aiment  mieux  en 
être  quittes  moyennant  quelques  bouteil- 
les de  vin  ou  d'eau  de  vie.  Ceux  qui  y ont 
déjà  palfé  font  exempts  de  la  peine*,  8c 
k 


eu  Flibufiîers . Chap.  I.  5 
îé  Contre-  Maîrre  leur  enjoint , en  cas 
quJils  y repaffent,  d'obferver  la  même 
chofe  à l'égard  de  ceux  qui  n'y  auront 
point  encore  pafie.  Perfonne  ne  peut 
éviter  cette  efpece  d'initiation  , non  pas 
même  le  Capitaine  ; & fi  le  Navire  qu’il 
monte  n'y  a jamais  pafTé , il  eft  obligé 
de  faire  quelques  largeftès  à l'équipage  j 
fïnon  les  Matelots  lieraient  le  devant 
qu'on  appelle  le  Gallion  , ou  la  Poulai- 
ne.  Après  cette  cérémonie  on  voit  la 
quantité  de  vin  ou  d'eau  de  vie  que  l'on 
a amaflee  3 de  on  la  diftribuë  également 
à chacun  des  Matelots. 

Les  Hollandois  s'y  prennent  d'une 
autre  maniéré.  L'Ecrivain  du  VaifTeau 
aporte  le  rôle  de  tout  l'équipage  j il 
appelle  chacun  par  nom  de  furnom  , de 
demande  à tous  s'ils  ont  palfé  par-là  ou 
non.  Dans  le  doute  que  quelqu'un  ne 
difè  pas  la  vérité  , on  lui  fait  manger  du 
pain  de  du  fel , ce  qui  eft  une  efpece  de 
ferment  pour  affirmer  qu'il  y a pafie. 
Ceux  qui  font  convaincus  du  contraire 
ont  le  choix  de  payer  quinze  fols , ou 
d'être  attachez  à une  corde,  de  guindez 
au  bout  de  la  grande  vergue , ou  enfin 
d'être  calez  trois  fois  ; c’eft-a-dire,  plon- 
gez trois  fois  dans  la  mer.  On  oblige 
un  Officier  deVaiftèau,  quel  qufil  f0it , 
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à payer  trente  fols.  Si  c'eft  un  panàger  y 
ils  en  tirent  le  plus  qu'ils  peuvent.  Il  y 
a des  Marchands  dont  ils  exigent  quel- 
quefois plus  de  cent  écus;  & quand 
il  fe  trouve  des  Soldats , leur  Capitai- 
ne eft  obligé  de  fatisfaire  pour  eux.  A 
l'égard  des  Garçons  au-deftous  de  quin- 
ze ans , ils  les  mettent  fous  des  mânes 
d'ozier  , 8c  leur  jettent  plufteurs  féaux 
d'eau  fur  le  corps.  Ils  en  font  de  mê- 
me à tous  les  animaux  qui  font  dans  le 
Navire , à moins  que  le  Capitaine  ne 
paye  pour  eux  , 8c  pour  le  Navire  mê- 
me s'il  n'y  a jamais  pâlie.  L'argent  qui 
provient  de  cette  colle&e  eft  mis  entre 
les  mains  du  Contre- Maître  > qui  doit 
au  premier  Port  , en  acheter  du  vin 
qu'on  partage  à tout  l'équipage.  Les 
Hollandois  ne  font  cette  cérémonie 
qu'au  paftage  du  Raz.  8c  des  Barlingots , 
ou  rochers  qui  font  devant  la  riviere 
de  Lifbonne  en  Portugal  3 8c  encore  à 
l'entrée  de  la  mer  Baltique  * qu'ils  nom- 
ment le  Zund.  Quand  on  demande  aux 
Mariniers  pourquoi  ils  en  ufent  ainlî  * 
foit  fous  la  Ligne  , foit  ailleurs  5 ils  ré- 
pondent que  c'eft  une  vieille  coûtume. 

Les  Hollandois  tiennent  pourtant  que 
l'eau  que  l'on  jette  fur  les  perfonnes  qui 
doivent  palfer  la  Ligne , les  garantit  de 

plulieurs 
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pîufieurS  maladies  quelles  pourraient 
contracter  par  le  changement  de  climat; 
& pour  ce  fujet  prefque  tous  fe  baignent 
dans  la  mer  , tant  ceux  qui  ont  pafie 
ious  la  Ligne,  que  ceux  qui  n'y  ont 
point  encore  pafïe  : mais  cette  raifon 
me  paroît  très-foible , puifqu'il  n'efl:  pas 
vrai  que  ceux  qui  ne  fe  baignent  pas 
fous  la  Ligne  , foient  plus  incommodez 
que  ceux  qui  s'y  baignent.  Je  croi  plû- 
tôt  que  cet  ufage  vient  de  ce  que  tous 
les  Païs  qui  fe  trouvent  fous  la  Ligne  , 
ayant  été  jufqu'alors  eflimez  inhabita- 
bles par  Saint  Auguftin  & par  d'autres 
Grands  Hommes  , les  premiers  qui  fu- 
rent afïèz  hardis  pour  y pénétrer  , fa 
voyant  entrez  comme  dans  un  nouveau 
monde,  firent  une  forte  d'allufion  au 
Baptême  que  les  Chrétiens  donnent  à 
leurs  enfans  nouveau-nez.  En  effet  on 
fe  fert  encore  du  mot  de  Raptizer  fous 
le  Tropique , pour  exprimer  cette  cé- 
rémonie. 

^Peut-être  que  cette  obfervation  pa- 
raîtra peu  confiderablè  à ceux  qui  die 
fortent  point  de  leur  Païs  ; mais  les 
Voyageurs  ne  la  regarderont  pas  de 
meme.  Aufîî  ne  la  fais-je  que  pour 
eux  , comme  beaucoup  d'autres  plus 
importantes , qu'ils  pourront  lire  dans 
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la  fuite  ; car  je  juge  par  moi-même  que 
ceux  qui  voyagent , ou  qui  ont  deflèia 
de  voyager 3.  veulent  être  informez  des 
chofes  par  avance , afin  de  fçavoir  à 
quoi  s'en  tenir  quand  elles  arrivent 3 de 
de  n'en  être  point  furpris* 

Après  que  nous  eûmes  pafle  le  Raz, 
de  Fontenem. , une  partie  de  la  Flotte 
nous  quitta  3 & nous  nous  trouvâmes 
xéduits  à fèpt  Yaifieaux  qui  faifoient 
la  même  route.  En  peu  de  jours  nous 
fûmes  conduits  par  un  vent  favorable 
jufqu'au  Cap  Finiflerre  > où  eft  la  poin- 
te  Septentrionale  de  l'Efpagne  dans  la 
Galice  3,  & vers  la  Corogne.  Il  fut  ain/i 
>iommé3  dit-on  3 par  Gefar  3 qui  après 
avoir  conquis  toutes  les  Efpagnes  3 & 
•être  enfin  arrivé  à ce  Cap  3 y borna  fes 
conquêtes  3 en  difant  qu'il  étoit  venu 
aux  extrémitez  de  la  Terre. 

Là  nous  fûmes  furpris  d'une  furieufe 
tempête.  En  un  moment  la  mer  parut 
toute  blanche  d'écume  3 & le  Ciel  rou- 
ge comme  le  feu  ; nos  Navires  enlevez 
en-haut  fur  des  montagnes  de  flots  3 ÔC 
en  même  temps  précipitez  en-bas  par  des 
tourbillons  impétueux  , étoient  en  dan- 
ger de  s'ouvrir  & de  fe  brifer  en  s'entre- 
choquant les  uns  contre  les  autres.  Dans 
çette  extrémité  je  vis  un  effet  fenfible  de 

ces 
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CCS  paroles  de  St.  Paul , que  pour  apren* 
dre  a prier  il  faut  aller  fur  la  mer  i 
Chacun  avoit  recours  aux  prières  ? 5c  je 
ne  fus  pas  des  derniers. 

La  tempête  dura  deux  jours  ; après 
quoi  la  mer  fe  calma , le  vent  devint 
bon , & nous  pourfuivîmes  notre  route 
à toutes  voiles  ; cependant  les  Navires 
qui  étoient  avec  nous , s'écartèrent  tel- 
lement que  nous  demeurâmes  feuls. 
Quand  nous  fûmes  à deux  cens  lieues 
des  Antilles  , nous  rencontrâmes  un: 
Vailïèau  Anglois  , contre  lequel  nous 
nous  battîmes  quatre  heures  de  temps  r 
Les  Boucaniers  qui  étoient  dans  nôtre 
Bord  voûtaient  l'accrocher  ; mais  nôtre 
Capitaine  îè  défendit. 

Nous  étions  pourlors  réduits  à dc- 
mi-feptier  d'eau  par  jour.  Peu  de  temps 
après  nous  arrivâmes  à la  vue  des  An- 
tilles a & ta  première  Ifle  que  nous  ap- 
perçumes  fut  celle  de  SanÜa  Lu  cia.  Nous 
voulions  aller  à la  Martinique  ; mais 
comme  nous  étions  trop  bas  ,5c  que  le 
vent  5c  le  courant-  ne  nous  permirent, 
pas  d'y  aborder  > nous  fîmes  route  vers 
la  Guadeloupe , ou  nous  ne  pûmes  ar- 
river non-plus  qu'à  la  Martinique.  En- 
fin quatre  jours  après  nous  arrivâmes  à 
Me  Hiipaniola  , que  les  François 
A $ nomment 
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Arrivée  à nomment  Saint  Domïngue  ; ce  qui  nous 
S.  Domin- comya  de  j0ye,  Gar  {[  ny  aVQjt  perfon_ 

Tonuëa  a ne  ^ entre  nous  ne  fût  extrêmement 

incommodé  de  la  foif  & des  fatigues  de 
la  mer.  Le  premier  jour  que  nous  vî- 
mes l'Ifle , nous  allâmes  mouiller  au 
Port  Margot  , où  Monheur  Ogeron  3 
Gouverneur  de  la  Tortue  , avoit  une 
belle  habitation.  Aufli-tôt  vint  à nous 
un  Canot * dans  lequel  il  y avoit  hx 
hommes  5 qui  cauferent  affez  d'étonne- 
nement  à la  plupart  de  nos  François 
qui  n'etoient  jamais  fortis  de  France» 
Habille-  j}s  n'avoient  p0ur  tout  habillement 

ment  des  , x r , _ 

qu  une  petite  caiaque  de  toile , & un 
caleçon  qui  ne  leur  venoit  qu'à  la  moi- 
tié de  la  cuilïè.  Il  falloit  les  regarder 
de  près  , pour  favoir  fi  ce  vêtement 
étoit  de  toile  , ou  non  ; parcequ'il 
étoit  imbu  du  fang  qui  dégoûte  de  la 
chair  des  animaux  qu'ils  ont  coutume 
de  porter.  Outre  cela  ils  étoient  ba- 
zannez  ; quelques-uns  avoient  les  che- 
veux hériflèz  3 d'autres  notiez  ; tous 
avoient  la  barbe  longue  3 8c  portoient 
à leur  ceinture  un  étui  de  peau  de  Cro- 
codille , dans  lequel  étoient  quatre  cou- 
teaux avec  une  bayonnette.  Nous  fçûmes 
que  c'étoit  des  Boucaniers.  J'en  ferai 
dans  la  fuite  une  defcription  parti- 
culière , 


Bouca- 

niers. 
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cuîiere,  parceque  je  l'ai  été  moi-même.  ; 

Ceux-ci  nous  apportèrent  trois  San- 
gliers, qui  fuffîrent  à tout  ce  que  nous 
étions  de  monde  fur  le  vailîèau , ôc  eu 
recompenfe  nous  les  régalâmes  d'eau  de 
vie.  Les  Habitans  vinrent  aufîî  à notre 
bord , ôc  nous  préfenterent  toute  forte 
de  fruits  pour  nous  rafraîchir.  Notre 
Chaloupe  alla  à terre  quérir  de  l'eau» 
Tout  cela  nous  remit  tellement , que  dès 
Je  foir  même  nous  cefsâmes  de  faire  des 
refiéxions  fur  les  incommoditez  de  la 
faim  ôc  de  la  foif  que  nous  avions  fouf» 
fertes  fur  la  route. 

Le  lendemain  matin  à la  pointe  du 
jour  nous  fîmes  voile  pour  Tlfle  de  la 
1 ortuë  , dont  nous  n'étions  qu'à  fepc 
lieuës.  Nous  y mouillâmes  l'ancre  fur 
le  midy  fèptiéme  jour  de  Juillet  1666* 
Dès  que  nous  eûmes  falué  le  Fort  avec 
fept  coups  de  canon  , ôc  que  notre  Na- 
vire  fut  en  parage , nous  defcendîmes 
a terre , ôc  allâmes  faluer  Moniteur  le 
Gouverneur  , qui  nous  attendoit  au 
bord  de  la  mer  avec  les  principaux  Ha- 
bitans de  l'Ifle.  Il  nous  reçut  très-bien, 
ôc  dès  ce  premier  jour  j'eus  le  bonheur 
de  recevoir  des  marques  de  la  grande, 
bonté  qu'il  a continuée  dans  les  occa=* 
\Ûqxi$  où  il  a pu  re  faire  du  bien  9 com^ 
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me  je  le  ferai  voir  dans  la  fuite4  Tous 
ceux  qui  comme  moi  étoient  engagez 
dans  la  Compagnie,  furent  conduits  au 
magazin  du  Commis  Général  , à qui  le 
Capitaine  du  Vailîèau-  aporta  les  paquets 
qui  contenoient  les  ordres.  On  nous 
donna  deux  jours  pour  nous  rafraîchir 
& nous  promener  dans  llfle , en  atten- 
dant qu'on  eût  déterminé  à quoi  on- 
nous  e'mployeroit.  Les  paquets  furent 
ouverts,  & om  trouva*  que  laCompagnie 
dépofoit  lëSiêur  le  Gris  GommisGénéral , 
8c  qu'elle  donnoit  fa-Commiifion  auSieur 
de  la  Vie,  qui  étoit  Lieutenant  Géné- 
ral dans  l'Ifle  ; avec  ordre  de  vendre  ce 
qu'elle  pourroit  avoir  dans  ce  lieu  , de 
faire  payer  ce  qui*  lui  étoit  du  , 8c  de 
renvoyer  le  Sieur  lè-Gris  en  France  pour 
rendre  fes  comptes. 

Le  temps  qu'on  nous  avoir  donné 
étant  expiré  , on  nous  expofa  en  vente 
aux  Habitans.  Nous  fûmes  mis  chacun 
à trente  écus , que  l'on  donnoit  pour 
nous  à la  Compagnie  : elle  nous  obli- 
geoit  à fervir  trois  ans  pour  cette  fem- 
me , 8c  pendant  ce  temps-là  nos  Maîtres 
pouvoient  difpofer  de  nous  à leur  gré  , 
8c  nous  employer  à ce  qu'ils  vouloienr. 
Je  ne  dis  rien  de  ce  qui  a donné  lieu  à 
mçïi  embarquement  » fiûvi  d'un  Ci  fâ- 
cheux 


■ 


ou  Flîbufîiers.  Cîiap.  L ïj- 
cheux  cfclavage  ; ce  feroit  un  difcours 
hors  de  propos.  Monfieur  le  Gouver- 
neur avoir  deflein  de  m'acheter  pour  me* 
renvoyer  en  France,  voyant  bien  à mon 
vifage  que  B je  rencontrais  un  mauvais- 
Maître , je  ne  réfifterois  jamais  aux  fa- 
tigues dupais;  mais  le  fieur  de  la  Vie- 
m'avoit.  déjà  retenu  ; iis  eurent  quelque 
différend  ll-deflfus  , cependant  je  de- 
meurai à;  ce  méchant  Maître  ; je  puis- 
bien  lui  donner  ce  nom  après  ce  qu'iL 
m'a  fait  fouffrir.  Je  rapporterai  la  ma- 
niéré dont  il  en  a agi  avec  moi  j quand' 
je  parlerai  du  traitement  que  les  Habi- 
tans  ont  coutume  de  faire  à leurs  do- 
meftiques.  Difons  auparavant  un  mot 
de  l'Ifle  de  la  Tortue  , & de  la  maniéré- 
dont  les  François  y ont  établi  leur  Co- 
lonie. 


CH  APIUE  XL 

Defenption  de  la  Tortue. 

I’Islb  de  la  Tortue'  , ainfi  nommée  • 
parcequ'elle  a la  figure  d'une  Tor- 
tue , eft  fituée  fous  le  10.  degré , 3 o.  à 
40.  minutes  au  Nord  de  la  Ligne  Equi- 
BQ&iale,  êc  peut  avoir-  fçize  lieues  de 

tour* 
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tour.  Elle  n'eft  accelîible  que  du  côté 
du  Midi,  par  un  Canal  large  de  deux 
lieues  , qui  la  fépare  d'avec  l'Ifle  de  Sr. 
Domingue , où  elle  a un  alfez  beau  Port. 
Le  fond  eft  un  fable  fort  menu  , on  y 
eft  à l'abri  de  tous  les  vents  , qui  ne 
font  jamais  violens  dans  ces  quartiers. 
Elle  n'a  aucun  Port  que  celui-là , qui 
puilïè  fervir  d'abri  aux  Navires  ; elle  eft 
toute  environnée  de  grands  rochers, 
que  les  Habitans  nomment  Côtes  de 
fer.  Elle  a quelques  anfes  de  fable  aux 
quartiers  habitables  des  rivages  -,  mais 
on  n'y  peut  aborder  qu'avec  des  cha- 
loupes : Son  Havre  eft  commandé  par 
un  Fort  d'une  très-bonne  défenfè.  Au 
bord  de  la  mer  on  voit  une  batterie  de 
canon  qui  donne  aufti  dans  le  Havre. 
Il  n'y  a qu'un  petit  Bourg  qu'on  nom- 
me la  Baftèterre , où  font  les  magazins 
des  Habitans  & des  Gargotiers  qui  de- 
meurent devant  le  Port. 

Moniteur  Blondel  , Ingenieurdu  Roi, 
étant  en  1667.  aux  Antilles,  defeendit 
à la  Tortue  , & traça  un  plan  pour  y 
conftruire  un  nouveau  Fort  ; mais  il 
paroit  qu'on  n'a  pas  bien  exécuté  Ion 
deflèin  , car  on  n'en  a bâti  que  la  Tour  ,, 
qui  relTèmble  mieux  à un  Colombier, 
la  Tout  d'une  Forterelfe.  Il  y a* 
s . . dan? 
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dans  cette  Ifle  fix  quartiers  habitez  ; fça- 
voir  la  Balfeterre , Cayonne  3 la  Mon- 
tagne , le  Milplantage  3 le  Ringot , ôc 
la  Pointe  au  Maçon.  On  pourroit  en- 
core en  habiter  un  lèptiéme  3 qu'on 
nomme  le  Capfterre , dont  la  terre  eft 
allez  bonne  ; mais  on  n'y  trouve  point 
d'eau , ôc  en  général  il  y en  a peu  dans 
l'Ilîe  , excepté  quelques  fources  où  les 
Habitans  vont  puifer  j ce  qui  les  oblige  à 
ramalîèrles  eaux  de  la  pluye.  Ainli  le  P. 
du  Tertre  paroît  mal-informé , lorfque 
décrivant  Pille  de  la  Tortue  dans  la  pre- 
mière partie  de  fon  Hiftoire  des  Antilles  , 
il  dit  que  cette  Xlle  eft  arrofée  de  quan- 
tité de  rivières. 

Le  terroir  en  ell  bon  ôc  fértiîe  aux  en- 
droits où  elle  eft  habitée.  Il  s’y  trouve 
quatre  fortes  de  terre , ôc  il  y en  a de 
rouge  ôc  de  grife , dont  on  feroit  d'aulll 
beaux  vafes  que  ceux  qui  nous  viennent 
de  Genes.  Toutes  les  montagnes  y font 
d'une  elpece  de  Roche  aulîî  dure  que  le 
marbre  , ôc  cependant  elles  produifent 
des  arbres  aulli  gros  ôc  auffi  grands  que 
nos  plus  belles  forêts  de  l’Europe.  Leurs 
racines  5 qui  font  toutes  découvertes , le 
cramponnent  dans  les  cavitez  que  for- 
me l'inégalité  des  rochers.  Ils  font  ex- 
trêmement fecs  de  leur  naturel  5 enforte 

que 
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que  lor (qu'ils  font  coupez , ils  fe  fen- 
dent au  Soleil  en  plufîeurs  éclats , 8c  que 
ce  bois  n'efi:  bon  qu'à  brûler. 

On  trouve  dans  l'Hle  de  la  Tortue  tous 
les  fruits  qui  nous  viennent  des  Antilles; 
on  y fait  d'excellent  Tabac  , quifurpafïè 
en  bonté  celui  de  toutes  les  autres  Ifles. 
Les  Cannes  de  fucre  y viennent  d'une 
grofïèur  extraordinaire,  8c  y font  plus 
fucrées  qu'ailiéurs  ; c'eft-a-dire , qu'elles 
y font  moins  aqueufes.  Il  y croît  plu- 
sieurs arbres  8c  plantes  médecinales.  IÏ 
y a peu  de  chalTe  : les  feules  bêtes  à 
quatre  pieds,  que  l'on  y voye , font  des 
Sangliers  , qu'on  y a apportez  de  la 
Grande  Ifle  , 8c  qui  y ont  alfez  bien 
peuplé.  Mais  par  une  Ordonnance  de 
Monfîeur  d'Ogeron,  qui  en  étoit  Gou- 
verneur de  mon  temps,  il  eft  défendu  de* 
chafîer  avec  des  chiens  , pour  ne  pas 
faire  une  trop  grande  deftruéHon  de  ces 
animaux , enforte  que  dans  la  néceflîté' 
les  Habitans  puifïent  en  nourrir.  On 
permet  feulement  d'aller  à l'affût. 

Il  y a-  encore  à là  Tortue  quelques 
petits  oifèaux,  des  poifïons  & des  repti- 
les dont  j'avois  parlé  ici  dans  la  pre- 
mière Edition  de  mon  Livre.  Ceux  qui 
voudront  apprendre  de  quelle  utilité 
tout  cela  peut  être  3 auront  recours  à 

l'Hiftoire 
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ï’Hiftoire  des  Plantes  de  l’Amérique,  que 
j'ai  erû  devoir  tranfporter  à la  fin  de 
l’Ouvrage , pour  ne  pas  interrompre 
l’Hiftoire  des  Boucaniers , qui  en  eft  le 
principal  fujet. 

Il  eft  furprenant  de  voir  combien  de 
fois  Hile  de  la  Tortue  a été  reptile  & 
jreperduë , tantôt  occupée  par  les  Efpa- 
gnols , tantôt  par  les  François , qui  en- 
fin en  font  demeurez  les  maîtres.  Les 
Avanturiers  ont  trop  de  part  dans  tou- 
tes ces  différentes  expéditions , & dans 
l’établi  flèment  de  la  Colonie  dont  cette 
Ifleeft  aujourd’hui  peuplée,  pour  n’en 
pas  faire  l’Hiftoire  fans  interruption.  Il 
eft  néceflaire  de  la  reprendre  de  plus 
haut  : Je  croi  que  le  récit  n’en  fera  pas 
défagréabîe. 


C H A P I T R E,  III. 


JE tablifement  d’une  Colonie  Françoifi 
dans  Vlfle  de  la  Tortue.  Les  Fran- 
çois chajfez.  par  les  Efpagnots , j re- 
viennent , & après  divers  changement, 
ils  en  demeurent  les.  Maîtres » 

LE  s François  ayant  établi  une  Co- 
lonie dans  l’Ifle  de  St,.  Chriftophe , 
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Espagnols  interrompirent  leurs  pro»rcï 
par  p udeurs  defcentes  qu’ils  y fire°nt, 
en  allant  à la  nouvelle  Efpagne.  Ces 
traverfes  les  obligèrent  prelque  tous  à 
iuivte  les  Ze.andots , qui  faifoient  des 
courles  fur  les  Efpagnols,  & qui  rem- 
portent de  riches  prifes  fur  eux.  Ils  v 
peuffirentfibien,  que  le  bruit  en  vint  en 
France , & que  plufieurs  Avanturiers  de 
Eueppe  equiperent , à delTein  d'y  faire 

fortune.  Ils  furent  heureux  dans  toutes 
leurs  entreprifes  ; mais  comme  les  Ides 
de  Saint  Cnftophe,  oh  ils  amenoient 
leur  butin  étoient  trop  éloignées , & 
qu  il  leur  falloir  deux  ou  trois  mois  pour 
y remonter , à caufe  des  vents  & des 
courants  contraires  , ils  réfolurent  de 
chercher  un  lieu  plus  commode , fans 
Avantu-  autre  deflein  que  de  s’y  retirer  Quel 

âT^For„TqUeS'UnSd’en'reUxalIerent  à Saint  Do- 
à l’Ifle  de  minSue  Pout  fonder  s’ils  ne  trouveraient 
St.Domin-  Pas  aux  environs  quelque  petite  Ide  oij 
gue,  ijS  pudent  le  réfugier  en  lêureté  Ils  y 
trouvèrent  tant  de  Bêtes  à cornes  & 
d’autres  animaux , outre  la  facilité  qu’ils 
auroient  de  ravitailler  leurs  bâtimens, 
qu^ils  fe  crurent  alTurez  de  leur  entreprifes 
enforte  quJil  ne  leur  manquoit  plus  qu  un 
azile  pour  fe  retirer  en  cas  de  befoin. 

Les  Espagnols  ayant  con/îderé  que 

la 
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îa  Tortue  pourrait  un  jour  fervir  de 
retraite  à de  telles  gens , s'en  étoient 
déjà  emparez  , ôc  y avoient  mis  un  Àl- 
ferez  avec  vingt-cinq  hommes.  Comme 
ceux-ci  s'ennuyoîent  de  fè  voir  éloignez 
du  pafîage  des  Efpagnols , qui  ne  s'em- 
preignent pas  de  leur  apporter  leurs  né- 
ceflitez  , les  Avanturiers  François  n'eu- 
rent pas  de  peine  à les  faire  for  tir  de  là  5 
ôc  s'étant  rendus  les  maîtres  de  l'Ifle , 
ils  délibérèrent  entr'eux  de  quelle  ma- 
niéré ils  s'y  établiraient.  Quelques-uns  Etablîflè- 
voyant  des  habitations  commencées  , ôc  ment  des 
la  commodité  qu'ils  recevraient  de  la  ^ 
grande  Ifle , d’où  ils  pourraient  tirer  de  ç0is,  â la 
la  viande  quand  ils  voudraient,  avan- Tortue, 
tagequi  leurmanquoit  à St.Chriftophej 
réfolurent  de  le  fixer  dans  celle  de  la 
Tortue , Ôc  jurèrent  à leurs  Compagnons 
qu'ils  ne  les  abandonneraient  pas.  La 
moitié  de  ceux-ci  alla  à St.  Domingue 
tuer  des  Bœufs  ôc  des  Porcs  5 pour  en 
faler  la  viande , afin  de  nourrir  les  au- 
tres qui  travailloient  à rendre  l'Ifle  ha- 
bitable. On  affura  ceux  qui  alloient  en 
mer  3 que  toutes  les  fois  qu'ils  revien- 
draient de  courfe  on  leur  fourniroit  de 
îa  viande. 

Voilà  comme  le  petit  nombre  de  ces 
Avanturiers  fut  divifé  en  trois  bandes  3 

dont 
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d°nt  les,uns  Adonnèrent  à la  chalTe,  8é 
tiers,  &ce?nrrent  f nom  ^ Boucaniers , les  autres 
quecenom^  „/.  a COUr^es  > & prirent  le  nom 
Unifie.  de  Fhbuftters  , du  mot  Anglois  Flibttfi. 
Ur  > qui  lignifie  Corfaire  îles  derniers 
s appliquèrent  au  travail  de  la  terre  , & 
retinrent  le  nom  d 'Habitats. 

. L es  Habitans  qui  étoient  en  fort  pe- 
tit nombre  , ne  laiffèrent  pas  de  demeu- 
rer poffèfièurs  de  lJl£le  , fans  qu'on  pût 
les  en  empêcher  : Quelques  Anglois  qui 
le  présentèrent  pour  augmenter  le  nom- 
bre , furent  très-bien  reçus.  Il  vint  des 
Navires  de  France  traiter  avec  eux  ; les 
Av  anturiers  ou  Flibuftiers  y apportoient 
un  butin  eonfidérable,.&  les  Boucaniers, 

des  cuirs  de  Bœuf;  enforte  que  les  Na- 
vires qui  y négocioient  trouvoient 
leur  compte , & remportoient  la  valeur 
de.  leur  Cargaiibn  , non  feulement  en 
cuirs  ; mais  encore  en  tabac  , en  pièces 
de  huit,  & en  Argenterie*. 

L accroifîèment  de  cette  Colonie  ne 
pouvant  être  que  très-préjudiciable  aux 
Espagnols,  ceux-ci  réfolurent  de  les  dé- 
truire, & de  Ce  remettre  en  pofleffion 
ÿJaTon®:  La  chofe  ne  leur  fut  pas 
difficile  j car  les  Avanturiers  n'ayant 
encore  ete  inquiétez  par  aucune  Nation, 
je  s etoient  point  précautionnez  pour 
K défendre» 


m FlibuJUers.  Chap.  III.  21 

Les  Efpagnols  prirent  dont  le  temps  Les  Efpa- 
que  les  Boucaniers  étoient  à la  chaflè  fur  gn°ls  reù 
la  grande  Ifle , 8c  les  Avanturiers  en  tortue 
mer.  Un  petit  nombre  d'Habitans  peu  pen(jant 
capables  de  réfiftance,  ne  put  tenir  con-  que  les 
tre  la  Flotte  des  Indes  d'Efpagne  ; le  Gé-  Avantu- 
néral  lui-même  à la  tête  dJun  grand riers 
•nombre  de  Soldats,  fit  defcente  à laTor-en  mer* 
-tue  , il  pafla  au  fil  de  l'épée  tous  ceux 
qu'il  put  joindre , 8c  fit  pendre  les  au- 
tres qui  vinrent  à lui , 8c  fe  mit  ainfi  en 
poflèiïion  de  l'Ifle  ; cependant  une  bonne  * 
partie  des  Habitans  fe  fauva  pendant  la 
nuit  dans  des  Canots.  Après  cette  ex- 
pédition le  Général  Elpagnol  retourna 
à St.  Domingue.,  fans  mettre  de  Garni- 
fon  dans  la  Tortue  comme  il  y a voit 
dans  cette  grande  Ifle  quantité  de  Bou- 
caniers qui  détruifoicnt  tout  le  bétail, 
il  ordonna  qu'on  levât  quelques  Com- 
pagnies de  gens  de  guerre  pour  s'en  dé- 
faire. Ces  Compagnies  furent  appel- 
les Cinquantaines  , 8c  depuis  ce  temps- 
là  les  Efpagnols  les  ont  entretenues  jus- 
qu'à préfent. 

La  Flotte  d'Efpagne  étant  partie, les  Les Fran- 
fugitifs  de  la  Tortue  fe  raflemblerent , ÇÇ>is  re- 
8c  fe  remirent  en  poflèiïion  de  l'Ifle 
fous  la  conduite  d'un  Capitaine  Anglois  a °r 
nommé  Villis,  Peu  de  temps  après  un 
Âyamurieç 


Avis  à 
Mr.  de 
P oiacy. 
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Avanturier  François  y arriva  * le  chan» 
gemenr  qu'  il  trouva  ne  lui  piut  pas;  il 
voyoit  a regret  les  Anglois  maîtres  de 
riile,&  craignoit  qu'ils  ne  fifient  là 
comme  à Saint  Chriftophe,  d'où  ils 
voulurent  chalfer  les  François  quand 
aïs  fe  fentirent  les  plus  forts!  Il  partit 
donc  fans  rien  dire,  & alla  à Saint 
Chriftophe  trouver  Monfieur  le  Che- 
valier de  Poincy,  qui  y commandoit  en 
qualité  de  Général  au  nom  de  l'Ordre 
de  Malthe.  Il  lui  donna  avis  de  ce  qui 
fe  palioit  à la  Tortue,  & lui  fit  connoî- 
tre  les  avantages  qu'il  tireroit  de  cette 
Ifie  , s il  en  chaftoit  les  Anglois.  Il  l'af» 
fura  que  leur  Chef  étoit  fans  aveu  , 
àc  que  les  François  laftèz  d'être  fous  la 
domination  Angloifè , ne  manqueroient 
pas  de  prendre  les  armes  en  fa  faveur  , 
en  cas  que  cette  Nation  voulût  faire  ré- 
fiftance. 

Monfieur  de  Poincy  reçut  cet  avis 
comme  il  devoit , & en  fit  l'ouverture 
à Monfieur  le  Valfeur  nouvellement  ar- 
rive de  France  , n'en  ayant  point  dans 
fon  Ifie  de  plus  capable  que  lui  d'une 
telle  entreprife  ; car  non  feulement  il 
ctoit  homme  d'efprit  & de  cœur , bon 
Ingénieur  & bon  Capitaine  ; mais  il 
avoir:  encore  une  connoifiànce  toute 
particulière 
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particulière  des  Ifles  de  l'Amérique  1 
Et  comme  il  ne  manqooit  pas  de  péné- 
tration , il  reconnut  bien -tôt  que  cette 
expédition  lui  feroit  avantageufe  j il  fe 
difpofa  donc  promptement  à partir.  La 
convention  portoit  que  M.  le  Valeur 
iroit  prendre  polfefîion  de  l'Ille  de  la 
Tortue  , & en  feroit  Gouverneur  au 
nom  de  M.  de  Poincy  , & que  pour  cela 
Ils  payeraient  chacun  par  moitié  les  dé- 
penfes  nécelfaires.  Moniteur  de  Poincy 
lui  promit  d'en  faire  les  avances , ôc  de 
lui  fournir  tout  ce  dont  il  aurait  befoin. 
Cet  accord  étant  conclu  , M.  le  Valïèur 
amaflfa  quarante  hommes  de  la  Religion 
Proteftante  comme  lui , les  fit  embar- 
quer j ôc  après  avoir  pris  des  vivres  au- 
tant qu'il  lui  en  falloir , il  partit  de 
Saint  Chriftophe  pour  l'Ille  de  Saint 
Domingue , où  en  peu  de  jours  il  vint 
mobilier  l'ancre  au  port  Margot , dont 
j'ai  déjà  parlé,  au  Nord  de  l'Ille,  envi- 
ron à fept  lieues  de  la  Tortue.  Dès 
qu'il  fut  arrivé,  il  s'informa  en  quel 
état  étoit  la  Tortue  , & alîèmbla  envi- 
ron 40.  Boucaniers  François  , à qui  il 
découvrit  fon  delîèin , leur  propofant  de 
fe  mettre  de  la  partie  ; ce  que  ceux- 
ci  ne  refuferent  point.  Après  avoir  pris 
fes  mefqres,  ôc  s’être  alluré  de  fes 
Boucaniers, 
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Boucaniers  , il  défcendit  à ia  Tortue  , 
vers  la  fin  du  mois  d'Août  1640.' 
Valeur6  Lorfquil  fur  à rerre  -,  il  fit  dire  au 
chaffe  les  ^ouverneu1'  Anglois  qu'il  étoit  venu 
Anglois  de  pour  venger  l'affront  que  fa  Nation  avoit 
h Tortue. fait  aux  François,  & que  fi  dans  vingt- 
quatre  heures  il  ne  fortoit  avec  fôn  mon- 
de j il  mettrait  tout  à feu  & à fang.  Lés 
Anglois  voyant  que  la  partie  n'étoit  pas 
égale , jugèrent  à propos  de  fe  retirer.  A 
l'heure  même  ils  s'embarquèrent  allez 
confufément  dans  un  Vaifïèau  qui  étoit 
à la  Rade,  3c  partirent  fans  ofer  rien 
entreprendre  pour  la  défenfe  de  l'Ifle» 
A la  vérité  quand  ils  l'auraient  voulu, 
ils  n'auroient  pu  rien  faire;  car  dès  le 
moment  que  les  François  qui  étoient 
avec  eux  virent  arriver  M.  leVafTeur, 
ils  prirent  les  armes  contre  les  Anglois, 
mirent  tout  au  pillage  , & les  obligè- 
rent ainfî  de  leur  coté  à partir  avec  pré- 
cipitation. 

Monfieur  le  Vaiîèur  , devenu  maître 
de  la  Tortue  fans  répandre  une  goûte 
de  fang , fit  voir  fa  Gommiflion  aux 
Habitans  qui  le  reçurent  très-bien.  îl  vi- 
fita  l'Ifle  ‘afin  d'obfèrver  les  lieux  qui 
auraient  befoin  de  fortification  ; car  il 
avoit  envie  de  fe  garantir  mieux  des 
attaques  des  Efpagnols,  que  ceux  qui 

avoient 
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âvoient  été  avant  lui  en  pofïèflion  de 
Il  remarqua  qu’elle  étoit  inaccet 
fible  de  tous  cotez  , excepté  du  côté  dit 
Sud , où  il  trouva  bon  de  bâtir  un  Fort*, 
ôc  choifit  pour  cela  le  lieu  le  plus  com- 
mode du  monde,  parcequ’il  n'a  voit 
pas  befoin  de  grande  dépenfè,  étant  for- 
tifié naturellement.  Ce  lieu  étoit  fur  Defcrip- 
une  montagne  éloignée  environ  de  fixtion  du 
cens  pas  de  la  rade  qu’elle  pouvc.it Fort  ^ 
commander.  Sur  cette  montagne  étoit  j ^Torta? 
une  roche  de  4 à j toiles  de  hauteur  s 
& dont  k plate-forme  contenoit  un  et 
pacede  ij  à 30  pas  en  quarre;&  à 10 
ou  12  pas  de  la  fortoit  de  terre  une 
-fource  d’eau  douce , grolîè  comme  le 
bras.  Ce  fut- la  que  M.  le  Vafieur  fit 
bâtir  une  maifon  pour  y établir  fa  de-t 
meure  : on  y montoit  d’abord  par  dix 
ou  douze  marches  qu’il  avoir  fait  cailler 
dans  le  roc  ÿ mais  on  ne  pouvoir  y ar- 
river qu’au  moyen  d’une  échelle  de  fer 
que  l’on  tiroit  en  haut  quand  on  étoit 
monté.  Il  fortifia  cette  maifon  de  deux 
pièces  de  canon  de  fonte  & de  deux 
de  fer.  Il  fit  outre  cela  environner  le  roc 
de  bonnes  murailles,  & le  trouva  par  ce 
moyen  en  état  de  réfifier  à toutes  les 
■ forces  que  les  ennemis  potirroient  lui 
oppofer  j pareeque  ce  lieu  é.oit  entouré 
- * iamç  A B do 
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de  halliers , de  grands  bois  , & de  pré- 
cipices qui  le  rendoient  inacceffible, 
n'ayant  qu'une  feule  avenue,  où  on  ne 
pouvoit  palier  plus  de  trois  hommes  de 
front.  Ce  Fort , a caufe  de  fa  fituation  , 
fut  nommé  le  Fort  de  la  Roche,  & 
il  porte  encore  aujourd'hui  ce  nom. 

Les  A van-  Les  peuples  des  Ifles  voifînes  voyant 

viennem  à ^ u e Monfieur  k VafTeur  a voit  mis  la 
la  Tortue. Tortue  en  état  de  fe  défendre,  y vin- 
rent avec  plus  de  courage  &c  de  réfolu- 
tion  que  jamais.  On  y vit  renaître  les 
Avanturiers  ou  Flibuftiers  , les  Bouca- 
niers, & un  nouveau  peuple  d'Habi- 
bitans  qui  fe  mirent  fous  la  prote&ion 
du  nouveau  Gouverneurjils  n'ambition- 
noient  que  la  faveur  d'être  du  nombre 
des  fiens  ; ilia  leur  accordoit  volontiers, 
êc  leur  promettoit  toute  forte  de  fècours. 

LeS’Efpagnols,  avertis  de  cette  fécon- 
dé entreprife  des  François  , réfolurent 
de  les  chafîèr  une  fécondé  fois  de  la 
Tortue.  Dans  ce  delfein  ils  équipèrent 
à Saint  Domingue  fîx  Navires  ou  Bar- 
ques , fur  lefquelles  ils  mirent  cinq  à 
fix  cens  Soldats  fous  la  conduite  de 
Les  IZfpa-Don^B.  D.  M. 

gnolsvien-  Avec  cet  équipage  ils  vinrent  mouïl- 
reprendrc  ^er  l’ancre  devant  le  Fort , ne  fçachant 
h Tçmie.  pas  qu'il  y en  eût  un , 8c  ils  en  furent 

bien- tôt 
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èien-tôt  avertis  par  quelques  coups  de 
canon  s qui  les  obligèrent  de  fè  retirer 
promptement.  Cependant  ils  ne  perdi- 
rent pas  courage,  ils  allèrent  mouiller 
deux  lieues  plus  bas  à un  lieu  nommé 
Cayonnt , où  ils  mirent  leurs  gens  à terre; 
mais  ils  furent  contraints  d'abandonner 
leur  entreprit  avec  perte  de  plus  de  deux 
cens  hommes  ; car  les  Habitans  qui  s'é® 
toient  retirez  dans  le  Fort,  firent  fur  eux 
une  fortie  vigoureufè,  & les  repou  fièrent 
jufqu'à  leurs  Vaifièaux.  M.  le  Valeur, 
après  cette  vidfcoire,  reçut  de  grands  ap- 
piaudifièmens  de  tous  les  Habitans;  ils  lut 
témoignèrent  avec  joye  combien  ils  s'ef- 
timoient  heureux  de  fè  voir  fous  la  con- 
duite d'un  homme  qui  les  avoit  mis 
à.  couvert  des  infultes  de  leurs  ennemis. 

Le  bruit  de  cette  a&ion  parvint 
Jufqu'à  M.  de  PoTncy  qui  étoit  à Saint 
Chriftophe , il  en  fut  réjoui  ; néanmoins 
comme  il  craignoit  que  quand  M.  le 
Vafièur  en  ferait  venu  au  point  qu'on 
ne  pourrait  lui  nuire  dans  fion  Ifie,  il  ne 
s'en  rendît  le  maître  abfiolu , 8c  qu'il 
si'exécutât  pas  le  Contrat  pafièentr'eux, 
il  envoya  deux  de  fies  parens  pour  l'ob- 
fèrver , fous  prétexte  de  fie  réjouir  avec 
lui  de  fia  viéboire , 8c  de  fè  ménager  une 
habitation  à la  .Tortue.  M.  le  Vafièur 
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qui  étok  fin  & fubtil , vit  d'abord  où 
cette  démarche  tendoit  : il  reçut  fort 
bien  ces  deux  Meilleurs  , leur  fit  mille 
amitiez  ; mais  il  les  obligea  adroitement 
de  quitter  l'Ifle  , & de  retourner  à Saint 
Chriftophe. 

Ce  nouveau  Gouverneur  fe  voyant 
conlideré de  tout  le  monde,  crut  que  fa 
fortune  étoit  parfaitement  établie , ôc 
que  dorénavant  il  pourroit  en  profiter 
ians  rien  craindre.  Il  commença  donc 
par  maltraiter  lès  Habitats  , tirant  plus 
de  tribut  d'eux  qu'ils  n*en  pouvoient 
paver  ; & pour  les  y contraindre  il  les 
faifoit  mettre  en  prilon  dans  une  ma- 
chine de  fer , où  on  les  tourmentait  lî 
cruellement  qu'elle  en  tira  le  nom 
à’ Enfer.  Il  alla  même  jufqu'à  leur 
empêcher  l'exercice  de  la  Religion  Ca- 
tholique , à brûler  leurs  Egiifes  , & 
chafia  un  Prêtre  qu'ils  avoient  pour  les 
inftruire  , & pour  leur  adminiftrer  les 
Sacremens. 

M.  de  Poincy-étant  averti  de  toutes 
ces  violences,  tâcha  de  le  tîher  de  là 
par  de  belles  promefiès , & lui  fit  faite 
des  propofitions  avantageulès  ; mais  le 
Gouverneur  étoit  trop,  habile  pour  ne 
pas  voir  où  tendoient  ces  pièges  ; il 
fçut  toujours  les  éviter, /ans  donner 
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fujec  à M.  de  Poincy  de  le  plaindre  de 
lui.  Une  fois  cependant  il  s’en  moqua 
allez  ouvertement.  Sur  la  priere  que  lui 
fit  M.  de  Poincy  de  lui  envoyer  une 
grande  Notre-Dame  d’argent  qui  avoit 
été  prife  dans  un  Navire  Espagnol,  il 
lui  en  envoya  une  de  bois  de  la  même 
grandeur  , en  lui  marquant  que  les 
Catholiques  étoient  trop  Ipirituels  pour 
s’attacher  à la  matière  ; que  pour  lui  3 il 
âimoit  un  peu  le  métal.  La  plaifanterie 
ne  plut  guéres  â M.  de  Poincy,  qui  n’é- 
roit  pas  accoutumé  à le  lailTer  jouer  im- 
punément. En  effet  il  étoit  aulïi  intel- 
ligent que  politique  , & fevere  jufqu’à 
l’excès  envers  les  gens  de  mauvaife 
foi  ; il  eft  étonnant  que  M.  le  Vallèur 
l’ait  lî  peu  ménagé.  Mais  peut-être  le 
croyoit-il  allez  fort  pour  lui  réfifter  , 
6c  trop  éloigné  pour  le  craindre. 

Pendant  que  le  lîeur  le  Vallèur  gou- 
vernait en  Souverain , deux  de  fes 
meilleurs  amis  conlpiroient  fa  mort. 
C’etoit  deux  Capitaines  qu’on  diloit 
être  lès  compagnons  de  fortune  , quel- 
ques-uns ont  dit  qu’ils  étoient  fes  ne- 
veux. Quoiqu’il  en  foit,  il  les  aimoic 
tellement , que  n’ayant  point  d’enfans 
il  les  adopta  pour  fes  fils,  & les  déclara 
lès  heritiers.  O11  croit  que  le  fujet  de 
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cette  confpiration  fut  une  maîtrelïe 
que  M.  le  Valïêur  leur  avoir  ravie.  En- 
fin ik  en  vinrent  à l'exécution  , perfua* 
dez  que  les  Habitans  leur  feroient  bien 
obligez  de  les  avoir  délivrez  d'un  Ty- 
ran , & qu'après  cet  alfallînat  ils  pof. 
fèderoient  les  biens  , & gouverneraient 
paifiblement  dans  Me.  Un  jour  donc 
que  le  Sieur  le  YalTèur  defcendoit  de  la 
Roche  pour  aller  au  bord  de  la  mer  vi- 
fîter  un  Magazin  qu'il  y avoir,  com- 
me il  étoit  fur  le  point  d'y  entrer , un 
de  ces  alfafîins  lui  tira  un  coup  de  fudl 
dont  il  ne  fut  que  légèrement  blelîe.  Il 
courut  à un  Negre  qui  portoit  fou 
épée  j mais  l'autre  alfailin  nommé  Thî- 
baud  le  prévint.  Il  fe  retourna  vers  ce- 
lui-ci pour  parer  avec  le  bras  un  coup 
de  poignard  qu'il  lui  portait  ; & l’ayant 
reconnu  , il  s'écria  comme  autrefois' 
Céfar  à Brurus  : Ceft  donc  toi,  mon  fils, 
qui  m’ajfajjlnes  ! Puis  fe  fentant  frappé 
de  plufîeurs  coups  redoublez  ! 4h  ! c'en 
efi  trop  , dit-il , qtton  me  fajfe  venir 
wn  Prêtre , je  veux  mourir  Catholi- 
que. Il  tomba  mort  en  achevant  ces 
paroles* 
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CHAPITRE  IV. 

Le  Chevalier  de  Fontenay  prend  pojfejfîen 
du  Gouvernement  de  la  Tortue  au 
mm  du  Général  des  Antilles  : il  en  efi 
chajjé  par  les  Efpagnols.  Les  Bouca- 
niers la  reprennent , & établirent  M. 
DuRojfey  leur  Gouverneur . Sa  mort . 
Son  neveu  lui  fuccede. 

Pendant  que  cette  làngîante  Tra- 
gédie Te  joüqit  à la  Tortue,  M.  de 
Poincy  la  (Té  de  fe  voir  ainli  trompé  par 
le  Sr  le  Valïèur , qui  s'étoit  fervi  de  lès 
biens  & de  Ton  autorité  pour  fe  mettre 
en  poflèÆîon  de  Tlfle  , fans  lui  avoie 
rendu  compte  de  rien , ni  même  té- 
moigné qu'il  dépendît  de  lui , ne  fon- 
geoit  plus  qu'aux  moyens  de  l'en  chais- 
ier. Il  n'en  trouva  pas  de  meilleur  pouc 
y réuiïîr , que  de  fe  fervir  du  Cheva- 
lier de  Fontenay. , nouvellement  arrivé 
de  France  dans  une  Fregate , pour  faire 
des  courfes  fur  les  Efpagnols.  Il  lui  dé- 
clara donc  Ion  delîein , 8c  lui  recom- 
manda le  fecret  , l'afïurant  qu'il  ne 
manqueroit , ni  d'hommes , ni  de  mu- 
nitions pour  l'exécution  de  fon  entre- 
prilè.  Le  Chevalier , qui  n'étoit  venu- 
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que  dans  1 intention  de  faire  fortune  % 
accepta  avec  joye  la  proportion  , quoi» 
que  le  fuccès  en  fût  douteux  ; car  fi  le 
Sieui'  le  Vaiîeur  encore  en  vie  eût  eu  le 
moindre  foupçon  de  cette  affaire,  tou- 
tes les  forces  du  Général  de  Poincv  ne 
reuffent  pas  tiré  de  la  Roche.  • 

Pendant  que  ce  Général  faifok  pré- 
parer en  fecret  les  chofes  néceffaires 
pour  la  prife  de  la  Tortue  ,1e  Chevalier 
de  Fontenay  partit  avec  fon  VaifTeau 
faifant  mine  d'aller  croifèr  devant  Car- 
îhagene  , ville  Efpagnole  ,afin  que  per- 
sonne ne  fe  doutât  de  fbn  deffein.  Mais 
le  Sieur  de  Treval  neveu  du  Général  y, 
qui  étoit  fecretement  de  la  partie , & 
à qui  il  avoit  donné  rendez-vous  , dé- 
çoit commander  un  Bâtiment  chargé 
de  munitions  & de  gens  de  guerre^ 

Ces  deux  Gentilshommes  s'étane 
trouvez  au  rendez-vous  qui  étoit  au 
Port  de  Paix  de  l'Ifie  de  St.  Domingue  > 
à douze  lieues  du  Port  de  la  Tortue , 
apprirent  la  mort  du  Sieur  leVaffeur  , 
& la  maniéré  dont  il  avoit  été  afiafc 
fmé.  Ils  ne  laifîèrent  pas  de  conclure 
entr  eux , qu'il  falloir  vaincre  ou  mou- 
rir , plutôt  que  de  retourner  à Saint 
Chriftophe  ; s'attendant  bien  que  les 
deux  meurtriers , qui  ne  dévoient  efperer 
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aucune  grâce  , les  recevraient  en 
braves  gens , 8c  fe  défendraient  en  de- 
fefperez.  Ils  allèrent  donc  mouiller  l’an-  ^.e  Che- 
cre  à la  rade  de  la  Tortue  , où  ils  fu- 
rent  reçus , comme  les  Efpagnols  l’a-  fe  renj  7 
voient  été  peu  de  temps  auparavant  ; maître  de 
enforte  qu’ils  furent  contraints  de  lever  *a  Tortue, 
l’ancre  , 8c  d’aller  moiiiller  à Cayônne , où 
ils  mirent  y 00  hommes  à terre,  àprèjs 
avoir  difpofé  leur  canon  pour  favori feir 
la  defcente,  fi  on  eût  voulu  s’y  oppofer'. 

'Les  deux  afiàffins  étoient  refolus  de 
fe  bien  défendre  ; mais  les  Habitans 
31’ayant  pas  voulu  les  fbutenir , ils  cal 
pitulerent,  8c  promirent  de  rendre  l’Iflè 
aux  Sieurs  de  Fontenay  8c  de  Tréval , à 
condition  qu’on  ne  les  inquiéterait 
point  au  fujet  de  la  mort  du  Sieur  lé 
Vafièur,  & qu’on  les  laifieroit  en  poA 
fefïion  des  biens  qu’il  leur  a voit  donnez 
par  un  teftament  qu’on  trouva  après  fit 
mort.  Ce  qui  leur  ayant  été  accordé  * 
le  Chevalier  de  Fontenay  demeura  mar- 
tre de  l’Ifle  8c  de  la  Forterelîè. 

Elle  reprit  bien-tôt  fon  état  florifi 
Tant  ; la  Religion  Catholique  8c  le  né- 
goce y furent  j rétablis.  Le  Chevalier  re- 
mit fur  pied  le  Fort,  qui  étoit  tombé  en 
ruine  ; il  y ajoûta  deux  bons  baftions,' fit 
faite  une  plateforme  ? 8c  mit  fix  pièces, 
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de  canon  enbaterie,qui  défendoient  bâ- 
bord des  ennemis  à la  rade.  Les  A van- 
tuners  revinrent  à la  Tortue  plus  fré- 
quemment 8c  en  plus  grand  nombre 
qu'auparavant  j le  Chevalier  les  traita 
bien,  car  il  étoit  Avanturier  lui-mê- 
me j mais  d'une  autre  elpece  que  les  au- 
tres , ayant  fait  pendant  toute  fa  jeu» 
nedè  des  courfes  continuelles- avec  les 
Chevaliers  de  Malthe.  C'elipourquoi 
il  aimoit  à équiper  des  Vaifièaux,  8c  il 
les  employoità  de  grandes  entreprifes.. 

Les  Boucaniers  revinrent  auffi  à la 
Tortue,  qui  fe  vit  ainfi  plus  peuplée 
qu’elle  ne  Lavoie  encore  été,  8c  la  bon- 
ne intelligence  qui  régna  entre  les  uns 
& les  autres  eau  fa  beaucoup  de  dom- 
mage aux  Elpagnols  -,  car  les  Avantu- 
riers  n'avoient  pas  plutôt  fait  une  pri- 
fe , qu'au-lieu  de  la  porter  dans  quel- 
que Ille  éloignée  ( ce  qui  les  obligeoit 
fouvent  de  faire  des  voyages  de.  deux 
ou  trois  mois  ) ils  ne  faifoient  que  la 
pofer  dans  le  Havre  de  la  Tortue  , 8c 
dès  le  lendemain  on  les  voyoit  à l'em- 
bouchure des  Ports  8c  des  Rivières  , 
tous  prêts  à recommencer.  Enfin  ils  de- 
vinrent fi  redoutables  aux  Efpagnols  * 
qu'il  ne  pouvoir  plus  fortir  ni  entrer  de 
bâtiment  dans  leurs  Pptcs  ? fans  être 
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pris.  Un  Marchand  de  Carthagene  m'a 
dit  qu'il  a perdu  en  ce  temps-là  dans 
une  année  trois  cens  mille  écus , tant 
en  Bâtimens  qu'en  marchandifès. 

Le  Chevalier  le  voyant  II  bien  affer- 
mi dans  Ion  Ifle , crut  que  toutes  les 
forces  Efpagnoîes  ne  leroient  pas  capa- 
bles de  l'ébranler.  Il  permit  à tous  ceux 
qui  le  voudroient,  d'aller  en  courfe , <5 c 
fe  lailïa  ainlî  dégarnir.  Il  ne  fongeoit  à 
rien  moins  qu'à-une  attaque  , lorfqu'un 
jour  un  Boucanier  vint  l'avertir  qu'il 
avoir  vu  paroître  une  armée  navale 
Elpagnole , qui  félon  toutes  les  appa- 
rences avoir  quelque  defîèin.  fur  la  Tor- 
tue. Le.  Chevalier  qui  étoit  aétif  & 
tout  de  feu , mit  à l'inftant  ce  qui  lui 
reftoit  de  monde  en  ordre , comme  lî 
les  ennemis  eufïènt  déjà  été  en  préfen- 
ce.  Alors  quelques  Boucaniers  s'éprou- 
verent  à jetter  des  grenades  au  bas  des 
battions  ; ce  qui  donna  lieu  à un  étran- 
ge accident. 

Thibaud  , l'un  des  Alfailinsdont  j'ai 
parlé  , qui  avoir  évité  la  jultice  des 
hommes  ôi  qui  devoit  craindre  celle 
de  Dieu,  prit,  à l'exemple  des  autres  * 
une  grenade  : mais  comme  il  fe  prépa- 
roi t à la  jetter  en  l'air , fou  bras  s'en- 
gourdir, ôi  la  grenade  creva  dans  fî& 
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main  , qui  ëtoit  celle  dont  il  avoit  poi- 
gnardé M.  le  Valfèur.  Ce  fut  un  fpec- 
tacle  horrible  à voir , la  main  toute  fra- 
cafTée  pendoit  plus  d'un  piedau-dellbus 
du  poignet , attachée  encore  à quelques 
nerfs  , que  la  violence  du  coup  avoit 
alongez.  On  regarda  cet  accident  com- 
me une  jufte  punition  du  Ciel > fans  le 
diftraire  néanmoins  de  l’emprellèmens 
que  chacun  témoignoit  pour  k déferilè 

Mais  ces  loins  étoient  bien  Inutils  ; 
les  Elpagnols  fçachant  le  peu  de  monde 
qu'il  y avoit  pour  la  défendre-  > étbient 
venus  avec  un  armement  confîdérable  ; 
& voyant  que  perfonne  ne  leur  reliftoit  » 
ils  avoient  mis  leurs  troupes  à terre  3 
au-lieu  de  mouiller  à la  rade  comme 
ils  avoient  fait  autrefois.  Le  Chevalier 
n'ayant  que  très-peu  d'Habitans  fe  retira 
avec  eux  dans  le  Fort  de  la  Roche  ; leâ 
ennemis  l'y  attaquèrent  en  vain  : mais 
étant  les  maîtres  de  faire  ce  qu'ils  vou- 
loient  » fans  que  perfonne  put  s'y  op- 
pofer  > ils  tinrent  les  François  bloquez, 
& cherchèrent  cependant  une  place 
d'où  l'on  pût  battre  lé  Fort.  Ils  trouvè- 
rent une  montagne  plus  haute  que  la 
Roche  ; mais  on  n'y  pouvoir  monter  à 
caidè  des  précipices.  Comme  les  Efpa- 
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giiols  ont  beaucoup  de  flegme  , ils  tra- 
cèrent, peu- à-peu  leur  chemin  , & ren- 
contrèrent à la  fin  un  petit  paflage  en- 
tre deux  rochers  3 on  y montoit  par  un 
trou , comme  fi  on  pafloit  par  une  trape,, 

& il  n'y  avoit  que  la  difficulté  d'y  mon- 
ter du  canon  3 car  la  chofe  étoit  im- 
pofiible  avec  des  che.vaux.  Voici  de  Les-Efpa*. 
; quelle  maniéré  ils  s'y  prirent  ; ils  at- 
tachèrent  deux  pièces  de  bois  eniem-  la  xojmsî 
ble  5 fur  lefqueÙes  ils  mirent  une  piè- 
ce de  canon  qu'ils  firent  monter  par 
plufieurs  Efclaves  fur  leurs  épaules  ; par 
ce  moyen  ils  en  montèrent  quatre  piè- 
ces qu'ils  mirent  en  batterie  vis-à-vis  le 
Fort  des  François» 

Le  Chevalier  avoir  fait  abatre  les- 
bois  qui  l'environnoient , afin  de  n etre 
point  furpris  par  les.  ennemis  , & ce  fur 
ce  qui  caufà  fa  perte  3 car  ces  arbres 
, .étant  d'une  grandeur  & d'une  grofleur 
prcdigieufe  , couvroient  de  Fort  3 & au- 
roient  empêché  l'effet,  de  la  batterie  des 
Efpagnois , qui  n'auroient  pu  le  .décou- 
vrir. Les.  afllégez.  11'en  eurent  pas  plu- 
tôt reflènti  les  premiers  effets  qui  les  in- 
commodèrent extrêmement , q.u'ils  cru- 
rent devoir  capituler  3 & qu'il  étoit 
temps  d'en  avertir  le  Gouverneur.  Ils 
prise&t  tous  les  armes  pour  ,Fy;  côn* 
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traindre,  en  cas  qu'il  ne  voulût  pas  y 
confentir  , & fans  perdre  de  temps  ils 
allèrent  le  trouver. 

Un  nommé  Bedel  qui  marchoit  à 
leur  tête  , s'avança , & lui  dit  brufque- 
ment  qu'il  falloir  rendre  la  place  : Ren- 
dre la  place  , s'écrie  le  Chevalier  , in- 
digné de  la  propofition  ! Va,  traître  y 
fi  fy  fois  forcé , tu  n auras  pas  la  fatis- 
fattion  de  le  voir.  En  même  temps  il 
lui  donna  un  coup  de  piflolet  dans  la 
tête,  8c  le  renverfa  mort  à fes  pieds.  Le 
coup  étonna  étrangement  ces  mutins  ; 
le  Chevalier  en  prit  occafion  de  leur  re- 
procher leur  foibîelîè , 8c  il  leur  parla 
avec  tant  de  réfolution  & de  courage  , 
qu'il  leur  fit  promettre  à tous  de  le 
défendre  jufqu'au  bout.  Mais  ils  tin- 
rent mal  leur  promelfe  j car  la  conju- 
ration recommença  dès  le  lendemain  5 
8c  ils  vinrent  tout  de  nouveau  propofer 
au  Chevalier  de  fe  rendre  à compoli- 
tion  : Les  Efpagnols  font  cruels , lui  di- 
rent-ils , fi  nous  attendons  d ^extrémi- 
té y peut-être  ne  pourrons-nous  rien 
obtenir  d'eux.  Le  Chevalier'  n'y  vou- 
îoit  point  entendre  ; mais  à la  fin  fon 
parti  étant  le  plus  foible  , il  y fut  con- 
traint. On  convint  avec  les  Elpagnols  , 
que  tou?  les  François  fprtiroieut  tara- 
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bour  battant  , mèche  allumée  , avec  ar- 
mes & bagage , & qu'ils  rendroient  le 
Fort  avec  le  canon  & toutes  les  muni- 
tions de  guerre.  Les  Efpagnols  leur 
donnèrent  quarante-huit  heures  pour 
fe  retirer.  Il  y avoit  à la  rade  deux  Bâti- 
mens  coulez  à fonds,  qu'ils  tâchèrent  de 
mettre  à flot.  Comme  ils  alloient  s'em- 
barquer , le  Général  Efpagnol  fit  réflé- 
xion , que  s'ils  étoient  munis  encore  de 
toutes  leurs  armes  ils  pourroient  fe 
joindre  à quelques-uns  de  leurs  Avan- 
turiers , & l’attendre  au  paflàge  quand  il 
s'en  retourneroit.  Il  leur  demanda  donc 
des  otages  jufqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  à 
St.  Domingue  , & le  Chevalier  ne  put 
s'exempter  de  lui  donner  le  Sieur  Hot- 
mail fon  frète  ; après  quoi  il  s'embar- 
qua dans  un  des  Bâtimens  , & les  deux 
auteurs  de  la  mort  du  fleur  le  Vafièur 
dans  l'autre.  Ces  deux  hommes,  accou- 
tumez à exercer  des  cruautez , ne  fe 
mirent  point  en  peine  d'en  commettre 
encore  en  cette  occafion  une  aflèz  gran- 
de ; ils  fe  détachèrent  de  la  compagnie 
du  Chevalier , & laiflèrent  toutes  les 
femmes  avec  quelques  enfans  dans  une 
petite  Ifle  deferte  , après  quoi  ils  allè- 
rent courir  le  bon  bord. 

O&afçu  qu'uiï  V aUIèauficllandois 

jette 
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jette  par  ia  tempête  contre  cette  Hle* 
avoit  fàuvé  quelques-unes  de  ces  fem- 
mes. J'ai  vu  même  une  Relation  de  ce 
qui  leur  étoit  arrivé  dans  ce  defert  , 
écrite  par  l'une  d'elles3  Efpagnole  de  na- 
tion 3 & qui  dans  fa  maniéré  de  s'expri- 
mer marquoit  avoir  beaucoup  d'efprit. 
V oici  en  abrégé  comme  elle  s'expliquoit. 
» Après  qu'on  nous  eût  malheureufe- 
» ment  abandonnées  dans  cette  Ifle  de- 
« ferte  3 nous  trouvâmes  d'abord  quanti- 
« te  de  bêtes  fauvages  dont  nous  aurions 
w pu  nous  nourrir  ; mais  nous  craignions 
» plutôt  d'en  être  dévorées  & de  devenir 
« leur  pâture.  Sans  doute  elles  voyoient 
» bien  qu'elles  avoient  affaire  à des  fem- 
w mes  foibles  & defarmées  3 à qui  même 
« les  plus  timides  de  ces  animaux  fe  fai- 
« foient  craindre.  Il  n'en  étoit  pas'ainfi  3 
« lorfque  les  Habitans  des  païs  voifins  * 
» gens  cruels  & grands  voleurs  3 y defcen- 
» doient  pour  la  chafîè  j car  ils  en  fai- 
» foient  un  d prodigieux  carnage  3 que 
» nous  pouvions  vivre  facilement  de  cel- 
« les  qu'ils  n’avoient  pu , ou  qu'ils  avoient 
« négligé  d'emporter  avec  eux.  Nous 
« avions  grand  foin  de  nous  cacher  pour 
j>  éviter  également  & ces  hommes  & ces 
jj  betes  : Cependant  la  faim  qui  nous 
" prefîoit  j îiqus  obligeait  fouvent  à fbrtir 

«de 
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de  nos  retraites , &.  nous  donnoit  me-  ** 
me  la  hardieffe  d’avancer  dans  le  païs.  “ 
Nous  marchâmes  long-temps  de  préci-  « 
pice  en  précipice  y 8c  après  avoir  fait  « 
cent  détours , nous  nous  égarions  de  « 
plus  en  plus  ; une  infinité  de  chemins  « 
s'offroient  à nous  de  toutes  parts  , ex-  « 
cepté  -celui  qui  nous  auroit  menées  au  <* 
bord-  de  la  mer  , que  nous  avions  de-  « 
puis  long-temps  perdu  de  vue,  8c  d'ou  «« 
enfin  nous  aurions  pu  découvrir  quel-  « 
que  Vaifïèau  qui  nous  auroit  tirées  d'un  « 
pas  fi  dangereux.  Un  jour  que  nous  « 
errions  à notre  ordinaire  , une  troupe  <« 
des  ChafTeurs  dont  j'ai  parlé , armez  de'  « 
perches  pointues  , vinrent  tout  d'un  « 
coup  fondre  fur  nous,  8i  nous  dépoiiil-  « 
lerent  facilement.  Une  feule  fit  réfîftan-  « 
ce,  & fe  défendit  plutôt  pour  exciter  « 
ces  Barbares  à lui  ôter  la  vie  , que  pour  « 
conferver  fes  habits  qu'ils  lui  arrache-  « 
rent  enfin  aufli-bien  qu'à  nous  ; à la  « 
fin  ils  nous  quittèrent  fans  nous  faire  « 
d'autre  mal.  « 

Cette  femme  confufè  au  dernier/* 
point  de  fe  voir  nuë,  quoiqu'elle  ne  ** 
fut  alors  qu'avec  des  perfb.nnes  de  fon  « 
fexe , 8c  trouvant  en  cet  état  la  lumière  « 
du  jour  aufli  affreufe  que  la  mort , alla  « 
s'enterrer  toute  vive  dans  le  fable  > &■ 
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93  le  refte  qui  pouvoir  paroître  de  fora 
3Î  corps  j elle  le  couvrit  de  Tes  cheveux 
33  épars.  Toutes  fes  compagnes  furent 
5>  furprifes  de  fa  réfolution;  mais  comme' 
33  elles  vouloient  l'en  détourner  38c  qu'el- 
” les  tâchoient  de  la  fècourir,  dumoins 
” autant  qu’il  leur  étoit  poflible  dans  l'ex- 
53  trêmité  où  elles  la  voyoientj  8c  dans 
33  celle  où  elles  étoient  elles-mêmes  : Laifi- 
33  fez.- moi , dit-elle  aux  plus  empreüêes, 
33  dans  ce  dernier  moment  je  n’ai  plus 
33  befoin  qwe  de  vos  prières  qui  me  fiervi- 
33  ront  beaucoup  , & de  la  mort  qui  finira 
33  toutes  mes  mifiercs.  Après  ces  paroles 
M elle  garda  le  fiîence,  8c  ne  parlant  plus 
35  que  par  fes  larmes  } elle  expira  au  mi- 
33  lieu  des  femmes  qui  l'environ noient. 

N'en  déplaife  à ceux  qui  nous  ont 
débité  cette  petite  Relation , il  me  fem- 
ble  j fans  toutefois  la  mépriier  , qu'elle 
eh:  un  peu  romanefque.  Quoiqu'il  en 
foit,  revenons  à l'Ifle  de  la  Tortue. 

Le  Général  Elpagnol  en  fit  réparer 
le  Fort , & y mit  une  Garnifon  de  foi- 
xante  hommes  commandez  par  un  Ca- 
pitaine 8c  un  Alferèz  , à qui  il  laifià 
afièz  de  vivres  8c  de  munitions  de  guer- 
re pour  pouvoir  attendre  qu'on  leur 
en  envoyât  d'autres.  Dès  qu'il  fut  arri- 
vé à St.  Domingue  il  renvoya  le  fieur 

Hotman 
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Hotman, après  lui  avoir  fait  toutes  for- 
tes de  bons  traitemens  , jufqu'à  lui 
offrir  même  de  l'emploi,  quoique  les 
ordres  du  Roi  d'Efpagne  défendent  ex- 
prelfément  d'employer  aucun  Etranger 
à fon  fer  vice  dans  les  Indes  Occiden- 
tales. 

Le  fleur  Hotman  ne  retrouva,  dit- 
on  , fon  frere , que  fix  mois  après* 

Comme  ils  favoient  l'un  & l'autre  en 
quel  état  l'Ifle  étoit  demeurée , ils  raf- 
femblerent  quelques  Boucaniers  Fran- 
çois &c  plufieurs  Habitans  , pour  tenter 
de  la  reprendre  ; mais  les  Espagnols  s'y 
étoient  fi  bien  mis  en  défenfe , qu'ils 
furent  obligez  de  fê  rembarquer  avec 
perte.  On  dit  que  le  Chevalier  de  Fon- 
tenay demeura  toûjours  avec  fon  frere  3 
8c  que  leur  Bâtiment  venant  à tirer 
beaucoup  d'eau , ils  relâchèrent  aux  Ifîes 
Açores  d'où  ils  repayèrent  en  France. 

Pendant  que  les  Efpagnols  étoient  Mort  de 
maîtres  de  la  Tortue,  le  Général  deM\  de 
Poincy  mourut  aimé  de  peu  de  gens , Poinc?* 
haï  de  plufieurs , & redouté  de  tous. 

Sa  mort  caufa  beaucoup  de  défordre 
dans  les  ïfles  de  Saint  Chriflophe,  &c 
en  d'autres  encore  que  les  François  oc- 
cupoient.  Du  Rofîèy,  Gentilhomme  Pc- 
ligourdin , qui  avoit  été  autrefois  Bou- 
canier a 
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canier,  ayant  apris  cette  nouvelle,  revint 
à Saint  Domingue  : les  Boucaniers  l'y 
reçurent  fort  bien  ; car  ils  l'aimoient , 
8c  ne  l'appelloient  que  leur  pere.  Ils  lui 
proposèrent  d'aller  reprendre  la  Tortue, 
Paflfurant  que  s'il  vouloit  être  leur 
Chef,  ils  le  feraient  leur  Gouverneur, 
8c  lui  obéiraient.  Du  Roflèy  qui  con- 
noilloit  leur  fidélité,  ne  refufa  point  ces 
offres  : ils  s'artèmblerent  quatre  à cinq., 
cens  hommes , tant  Boucaniers  , qu'A- 
vanturiers  ou  Flibuftiers  8c  Habitans, 
qui  avoient  autrefois  demeuré  à la  Tor-- 
tuë.  Ayant  tous  pris  une  ferme  réfolu- 
tion  d'y  retourner , ils  fe  jurèrent  une 
fidélité  inviolable,  proteftant  de  ne  fe 
point  abandonner  les  uns  les  autres 
dans  une  entreprife  de  cette  importan- 
ce. Ils  n'avoient  point  d'autres  Bâti- 
mens  que  des  Canots,  qui  leur  fervirent 
pour  aller  jufqu'à  l'Ifle  de  St.  Domin- 
gue , où  ils  tinrent  confeil  touchant  la 
maniéré  d'attaquèr  leurs  ennemis.  Il  fut 
réfolu  que  cent  hommes  iraient  defcen- 
dre  à la  bande  du  Nord  de  l'Ifle  ; qu'ils 
viendraient  par  derrière  furprendre  les 
Efpagnols  portez  fur  la  montagne  qui 
commandoit  le  Fort  de  la  Roche  , pen- 
dant que  les  autres  s'avanceraient  pour 
le  prendre , ôc  qu'on  attendrait  la  nuit 

pour 
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pour  l'exécution.  Ceux  qui  furent  choi-  Les  Bou« 
iis  pour  defcendre  à la  bande  du  Nord,caniers  re" 
partirent  les  premiers  & débufquerent 
dès  le  point  du  jour  les  Efpagnols  de  la 
grande  montagne , où  ils  n'étoient  pref. 
que  pas  retranchez  , ne  le  doutant  nul- 
lement qu'on  pût  les  attaquer  de  ce 
côté-là.  Les  autres  qui  étoient  dans  le 
Fort  de  la  Roche  furent  bien  étonnez 
d'entendre  battre  la  Diane  de  fi  grand 
matin  à coups  de  canon.  Ils  fortirent 
pour  voir  ce  que  ce  pouvoit  être , 8c 
n'apperçurent  aucun  veftige  de  trou- 
pes ennemies  : mais  leur  furprife  aug- 
menta bien  davantage,  lorfqu'iU  fe  trou- 
vèrent environnez  du  gros  de  cette 
troupe  de  Boucaniers  , qui  les  empê- 
cheront de  rentrer  dans  leur  Fort , en 
' taillèrent  en  pièces  la  plus  grande  par- 
tie , & firent  les  autres  prifonniers. 

Ainfi  le  combat  fut  bien-tôt  terminé. 

Les  François  après  un  fuccès  fi  heu- 
reux , ne  fongerent  plus  qu'à  bien  gar- 
der la  Tortue.  Ils  envoyèrent  leurs 
prifonniers  à l'Ifle  de  Cuba , qui  n'en  e(t 
éloignée  que  de  1 5 lieues  ou  environ. 

Ils  firent  Du  Rofiêy  leur  Gouverneur , 
lui  prêtèrent  tous  ferment  de  fidélité  8c 
d'obéï  fiance  , & le  prièrent  d'écrire  en 
France , afin  qu'on  lui  ménageât  une 
commifiion. 
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M,DuRof-commi^lon‘  Dès  qu'ils  fçurent  qu'on 
fey  élu  la  lui  avoir  envoyée , les  Habitans , les 
Gouver-  Boucaniers  Sc  les  Avanturiers  ou  Fli- 
Tortué.  a kudiers  s'obligèrent  à lui  payer  le  dixié- 
me de  leurs  prifes , félon  l'ordre  de  l'A- 
mirauté de  France.  M.  Du  RolTey  gou- 
verna plulieurs  années  dans  une  par- 
faite intelligence  avec  tout  fon  monde, 
enfuite  il  retourna  en  France  , & laidà 
M.  de  la  Place  Ion  neveu  pour  gouver- 
ner en  Ion  abfence.  Tout  ce  qu'il  de- 
manda lui  fut  accordé  ; on  reçut  avec 
plaifir  fon  neveu  , & tous  promirent  de 
lui  obéïr  comme  à lui-même.  Il  mourut 
peu  de  temps  après  , & M.  de  la  Place 
fon  heritier  préfomptif , fut  reconnu , ôc 
gouverna  pailîblement  jufqu'en  l'année 
1664.  que  la  Compagnie  des  Indes  Oc- 
cidentales fut  rétablie. 

Meilleurs  de  la  Compagnie  Occiden- 
tale s'étant  remis  en  polfedion  des  Ides 
Antilles  qui  appartenoient  aux  Fran- 
çois , fe  rendirent  aulîî  les  maîtres  de 
la  Tortue , & y envoyèrent  un  Navire 
en  1664.  avec  un  Lieutenant  & foixan- 
te  Soldats  de  Garnifon  , un  Commis 
Général  , trois  Sous-Commis  & plu- 
sieurs engagez,  pour  travailler  à une 
habitation.  Ils  apportèrent  en  même- 
temps  une  commilfion  à M.  d'Ogeron, 

Gentil- 


m Fhbufliers.  Cliap.  I V.  47 
Gentilhomme' Angevin,  de  bonne  con- 
duite , fort  expérimenté  dans  la  con- 
noi  fiance  de  ces  lieux-là  ,&  très- bien 
venu  dans  l’efprit  des  Habitans.  A Par- 
rivée  du  Vaiflèau , M.  de  la  Place  eue 
ordre  du  Roi  de  le  retirer  en  France. 
M.  d'Ogeron  lui  ayant  fuccedé  en  qua- 
lité deGouverneur  pour  le  Roi  & pour 
Meilleurs  de  la  Compagnie , fit  bâtir 
;iin  Magazin  , dans  lequel  on  déchargea 
'toutes  les  marchandifes  que  ce  Vaifieau 
ràvoit  apportées , & qui  étoient  nécefiai- 
jes  aux  Habitans. 

- . 


CHAPITRE  V. 

sbfirifî'l  n naeirr  “ . -0  - 

'La  Compagnie  Occidentale  abandonne  la 
1 Tortue , & permet  aux  Marchands 
d’y  négocier.  Gouvernement  de  Air . 
d’Ogeron  dans  cette  Jjle. 

Monsieur  d'Ogeron  étant  en 
ipolfelïion  de  ce  Gouvernement, 
longea  plus  à l’accroifiement  de  la  Co- 
lonie j que  tous  les  autres  n’ay oient  fait. 
Il  avoit  un  Navire  à lui  5 dans  lequel 
, étoient  venus  beaucoup  de  François  at- 
tirez- p^.r  le  bruit  de  fa  bonne  conduite; 

. il  faifoit  valoir  les  marchandifes  des 
i Habitans  % 
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Habitans,&  leur  prêtoic  à cr édit, afin  dô 
ies  obliger  à demeurer  fur  le  lieu  , &c  à 
•oublier  les  commoditez  de  la  France, 
ïl  ne  laiHoit  pas  de  maintenir  les  Fli- 
buftiers  & les  Boucaniers , & tâchoit 
•d'en  attirer  d'autres.  En  ce  temps-là  les 
Efpagnols  croient  en  guerre  contre 
les  Portugais.  Il  procuroit  à fes  Flibus- 
tiers des  Commilïions  Portugais  pour 
piller  fur  les  Efpagnols  , de  ceux-ci 
amenoient  leurs  priies  à la  Tortue.  Il  a 
fait  habiter  prefque  toute  la  bande  du 
Nord  de  l'Ifle  de  St»  Domingue  , de- 
puis le  port  Margot , où  il  avoir  une 
habitation  , jufqu’aux  trois  Rivières 
qui  font  vis-à-vis  la  pointe  clu  Ponant 
de  la  Tortue.  Les  habitations  du  cul  de 
fac  de  cette  Ilk  ont  été  prefque  toutes 
fondées  fous  fon  gouvernement  ; ce  qui 
y a attiré  beaucoup  de  monde  des  Ides 
Antilles  & de  France.  Tous  les  Quar- 
tiers étoient  fournis  d'Ofiiciers  qu'il 
prenoit  parmi  les  Flabitansmêmes , afin 
de  maintenir  une  exaéte  discipline  , &c 
de  faire  mieux  exécuter  lès  ordres.  Par 
ce  moyen  il  prévenoit  les  troubles  , il 
pacifioit  les  différends.,  & chacun  vi- 
voit  content.  Afin  d'engager  de  plus 
en  plus  les  Habitans  à y demeurer,  il  fit 
venir  de  France  des  femmes  avec  lef- 
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quelles  il  en  maria  la  plupart  ÿ ce  qui 
donna  envie  aux  Boucaniers  & aux 
Avanturiers  d'en  faire  autant. 

Un  jour  qu’il  étoit  arrivé  unVaife 
feau  avec  un  grand  nombre  de  femmes, 
les  Flibuftiers  en  ayant  eu  avis  , fe  ren- 
dirent au  Port,  où  chacun  d’eux  choi- 
fit  celle  qu’il  trouva  le  plus  à fon  gré. 
Il  ne  furvient  jamais  entr’eux  aucune 
difpute  pour  le  choix , parceque  l’af- 
cendant  qu’ils  ont  pris  les  uns  fur  les 
autres  en  vivant  enfemble  , prévient 
toutes  les  conteftations  qui  pourroient 
naître  à cet  égard,  le  plus  foible  cé- 
dant toujours  au  plus  fort.  Un  Flibus- 
tier de  ce  caractère  s’approcha  de  celle 
<qui  lui  avoit  agréé  , & fe  tenant  debout 
devant  elle,  appuyé  fur  fon  fufil,  lui 
parla  en  ces  termes.  Je  ne  vous  demande 
point  compte  du  pajfé , vous  n et ies  pas 
à moi  : Répondes-moi  feulement  de  /’ a~ 
venir  a préfent  que  vous  allez.  m’ap- 
partenir ,je  vous  quitte  de  tout  le  refie. 
Puis  frappant  de  la  main  fur  le  canon 
de  fon  fufil  : Voila , dit- il, ce  qui  me  ven- 
gera de  vos  infidélités  ; fi  vous  me  man- 
ques il  ne  vous  manquera  pas.  En- 
fuite  il  l’emmena , & les  autres  Fli- 
buftiers en  firent  de  même,  il  n’en 
demeure  point  à moins  qu’il  ne  fe  trou- 
Tome  /♦  G 'Sfe 
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ve  plus  de  filles  que  d'A  van  tuners, 

Mrs.  de  la  Compagnie  ne  voyant 
que  fort  peu  ou  point  de  retour  des 
marchandifes  qu’ils  avoient  envoyées 
à la  Tortue  depuis  deux  ans  qu’ils  en 
étoient  en  pofièftïon  , réfolurent  d'y  faire 
payer  ce  qu’on  leur  devoir , ôc  d’y  lait 
fer  aller  les  Marchands.  Ils  envoyèrent, 
comme  j’ai  déjà  dit,  cet  ordre  dans  le 
Navire  nommé  le  Saint  Jean  , en  l’an- 
née 1 666.  M.  d’Ogeron  fe  fervit  de 
cette  occafion  pour  y faire  venir  des  Na- 
vires Marchands  , où  il  étoit  intéretfe. 
Us  y apportèrent  des  marchandifes  , & 
en  remportèrent  d’autres  qui  fe  fabri- 
quoient  là,  comme  du  Tabac  ôc  des 
Cuirs.  L’année  fuivante  il  alla  lui-mê- 
me en  France  , laifiant  Monfieu'r  de 
Poincy  fon  neveu  en  fa  place. 

A fon  arrivée  il  fit  connoître  à quel- 
ques particuliers  l’état  de  la  Colonie , 
ôc  les  grands  profits  que  l’on  pourroit 
tirer  de  ce  païs-là.  Il  les  pria  de  lui  faire 
renouveller  fa  commiflion , ôc  il  s’afiocia 
avec  eux  à condition  qu’ils  lui  envoye- 
roient  tous  les  ans  douze  Navires  char- 
gez de  marchandifes  , Ôc  qu’il  leur  en 
renvoyeroit  d’autres  du  Païs.  Il  s’obli- 
gea outre  cela  de  fournir  les  Habita  ns 
d’Efclaves,  Ôc  de  détruire  les  chiens  fou- 
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orages  de  fille  de  St.  Domingue , qui  ne 
laiddient  prefque  plus  rien  à faire  aux 
Boucaniers. 

L'année  fuivante  M.  d'Ogeron  re- 
tourna à la  Tortue  , & fit  lignifier  1k 
Gommiiïion  aux  Habitans.  ïl  leur  pro« 
mit  qu'ils  ne  manqueraient  de  rien, 

8c  les  alfura  qu'ils  pou  voient  dorénavant 
"envoyer  leurs  marchandiles  pour  leur 
compte  j fans  être  obligez  de  prendre 
celles  de  la  nouvelle  Compagnie. 

Avant  ce  temps-là  les  Marchands  Ce  qui  ar- 
étrangers  8c  François  n'ofoient  venir  riva  au  re- 
négocier dans  cette  Me , ni  à la  côte  *°!*r de 
de  St.  Domingue.  On  n'y  voyoit  que  ? 
des  Bâtimens  de  cette  Compagnie , &c  tuë. 
iis  étoient  fi  petits  , que  les  Habitans  ne 
pou  voient  y embarquer  leurs  matchan- 
difes  fans  une  grande  faveur  ; on  préfé- 
rait toujours  les  Principaux  d'entr'eux 
a qui  on  donnoit  des  billets  adrelïans 
aux  Capitaines  des  Vailïèaux;  enforte 
que  la  marchandife  des  autres  fe  pour- 
ïifibit  avant  qu'ils  puflènt  l'embarquer. 

Enfin  au-lieu  de  remédier  à ce  délordre* 
on  leur  défendoit  exprelïement  de  trai- 
ter avec  les  Etrangers , quels  qu'ils  fuf- 
iènt.  Mais  malgré  ces  défenfes , quel- 
ques Habitans  allèrent  dans  leurs  canots 
à bord  de  deuxV ailTeaux  Zélandois  nou- 
, C 2,  vellemenï 
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vellement  arrivez  à la  côte  de  St.  Dcv 
mingue.Les  premiers  qui  commercèrent 
avec  les  Flamans  , leur  propoferent  de 
demeurer  encore  quelque  temps  * fur 
l'alfurance  qu'ils  verroient  bien-tôt  les 
autres  Habitans  venir  à eux  , & qu'il 
y'  avoir  alfez  de  Tabac  fait  pour  les 
charger.  Ces  gens  qui  ne  cherçhoient 
que  cette  occalion  , voyant  qu'il  n'y 
avoit  là  aucun  Fort  , &C  que  le  païs  ne 
dépendoit  point  du  Roi  de  France , fe 
déterminèrent  à demeurer. 

M.  D’Ogeron  en  étant  averti,  re-< 
nouvella  la  défenfe  qu'il  avoit  faite  aux 
Habitans  de  négocier  avec  les  Etran- 
gers. Ils  la  mépriferent,  fous  prétexte 
qu'ils  étoient  fur  une  terre  neutre , qu'ils 
n'appartenoient  à aucun  des  intérelfez 
du  Roi  de  France,  8c  que, par  confé- 
quent  on  n'avoit  aucun  droit  de  les 
tenir  dans  cette  fujetion.  Ils  traitèrent 
donc  avec  les  Zélandois  qui  leur  don- 
nèrent les  marchandifes  à un  tiers  meil- 
leur marché  que  M.  d'Ogeron.  Ils  em- 
barquèrent audi  des  marchandifes  pour 
leur  compte  , 8c  tirèrent  parole  des  Zé- 
landois qu'ils  reviendroient  l'année 
fuivante. 

Peu  de  temps  après  que  ceux-ci  fu- 
irent partis,  M.  d'Ogeron  arriva  avec 

dei*& 
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deux  Bâtimens  qui  étoient  venus  de 
France  chargez  de  marchandées.  Les 
Habitans  fe  liguèrent  tous  , 8c  réfolu- 
rent  de  ne  le  point  recevoir  : Ils  tirèrent 
même  quelques  coups  de  fufil  fur  fes 
Chaloupes  qui  fe  mettoient  en  devoir 
de  defcendre  à terre, & il  fut  contraint 
de  le  réfugier  à la  Tortue  , craignant 
quelque  chofe  de  pire.  Auffi-tôt  il 
dépêcha  un  Yailfeau  pour  la  France, 
8c  un  autre  pour  les  Antilles,  afin 
voir  du  fecours  contre  ces  rebelles , qui 
fe  voyant  prelfez  coururent  toute  la 
côte  pour  faire 1 prendre  les  armes  aux 
François , 8c  menacèrent  ceux  qui  re- 
fufoient  de  le  faire  , de  les  mafifacrer  , 
ou  de  brûler  leurs  habitations.  Ils  furent 
même  dans  le  defièin  de  fe  faifir  de  la 
Tortue  , 8c  d'en  chalfer  M.  d’Ogeron  , 
efpérant  que  s'ils  devenoient  les  maîtres 
ils  feroient  fuffifamment  appuyez  des 
Hollandois , qui  ne  demandoient  pas 
mieux  que  de  traiter  avec  eux.  Plufieurs 
mois  s'écoulèrent  , après  lefquels  M. 
d'Ogeron  reçut  du  fecours  de  M.  le 
Chevalier  de  Sourdis  qui  étoit  alors 
dans  les  Ifles  avec  des  Navires  de  guer- 
re. Dès  que  ces  nouvelles  troupes  eu- 
rent mis  pied  à terre , on  arrêta  quel- 
ques-uns des  mutins  8c  l'on  en  pen- 
G 3 dit 
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Soumit  dit  un  ; les  autres  intimidez  s'accom-* 
fîon  des  modèrent  * à condition  qu'on  ne  les 
Rebelles,  iailîèroit  plus  manquer  de  Navires  ni 
de  marchandées. 

Les  Zélandois  qui  étoient  fur  le  point 
de  revenir,  avertis  de  ce  qui  s'étoit 
palfé,  & craignant  qu'on  ne  leur  joiiât 
un  mauvais  tour  n'oferent  aborder. 
Cependant  M.  d'Ogeron  voyant  que 
fes  delïèins  ne  re'üiîidbient  pas,  permit 
le  trafic  à tous  les  Marchands  François,, 
en  payant  cinq  pour  cent  de  fortie  8c 
d'entrée.  Aujourd'hui  il  y en  a un  li 
grand  nombre  qu’ils  fè  nuifent  les  uns 
aux  autres. 

faSnfesUrS  Cette  di%race  n'a  Pas  empêché  que 
<le  Breta-  M.  d'Ogeron  n'ait  beaucoup  augmen- 
gne  & té  la  Colonie  ; il  y a fait  venir  quantité 
D’Anjou  de  familles  de  Bretagne  & d'Anjou  «> 
Rétablir”  ' ^ Petitement  y font  bien  établies, 
la  Tortue.  es  BoucanierS  y Pont  plus  rares , par- 
‘cequ'il  n'y  a plus  de  chafiè,  toutes  les 
bêtes  à cornes  étant  détruites.  En  effets 
les  Efpagnols  voyant  qu'ils  ne  pou- 
voient  empêcher  les  François  de  cha£» 
fer  y en  firent  autant  de  leur  côté  , 8c 
les  aidèrent,  pour  ainli  dire , à détruire 
toute  l'efpece,  perfuadez  que  par  ce 
moyen-là  ils  les  obligeraient  enfin  à le 
retirer.  Mais  ils  furent  trompez  dans 
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leur  attente.  Les  uns , au  défaut  de  la 
chafiè  ont  formé  des  habitations  * & fe 
font  rendus  aulfi  puiftàns  que  les  Efpa- 
gnols , excepté  qu'ils  11'ont  ni  Villes  ni 
Fortereftès. 

Les  autres  que  l'on  appelle  main- 
tenant Avanturiers  ou  Flibuftiers  ont 
armé  pour  aller  en  courfe , 8c  fe  font 
adonnez  à faire  des  prifes  fur  mer.  Dans 
la  fuite  leur  nombre  s'eft  tellement  ac- 
cru , qu'ils  fe  font  vus  allez  forts  pour 
faire  des  defcentes  8c  prendre  des  Villes» 

En  1675.  pluiîeurs  d'entr'eux  parti- 
rent pour  la  prife  de  Curaçao  , afin  de 
joindre  l'armée  du  Roi,  commandée 
par  le  Garde-côte  de  la  Martinique,  St. 
Chriftophe  , Marie  Galande  , 8c  autres 
lieux  dans  les  Indes  appartenant  aux 
François.  Comme  il  étoit  difficile  de  ré- 
duire  cette  place  fans  le  fecours  des  Fli- 
buftiers , ce  Commandant  dépêcha  vers 
M.  d'Ogeron  Gouverneur  de  St.  Do- 
mingue  , avec  ordre  de  lui  en  envoyer 
le  plus  grand  nombre  qu'il  lui  feroit 
poffible. 

Peu  de  temps  après  M.  d'Ogeron 
afièmbla  18.  Bâtimens  fur  lefquels  il  fit 
partir  14.  ou  15.  cens  hommes  com- 
mandez par  Tributor,  le  Galcon , Gram- 
mont  , Pierre  Ovinet  8c  le  grand  Ovi- 
C 4 net. 
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net  * car  ils  etoient  deux  couftns  de  ce 
nom  très  - fameux  * Beau  - regard  * 6c 
autres  , tous  gens  résolus  6c  capables 
d'une  grande  entreprife* 

Le  rendez-Vous  fut  donné  à l’Ifle 
d'Anet  5 où  les  Flibuftiers  & l'armée  du 
Roi  dévoient  fe  trouver.  Chemin  fai- 
fant  le  long  de  la  Côte  de  St» 
Domingue  * vers  Porto  Ricco*  la  Flot- 
te 3 a nuit  fermante * fut  prifè  d’un  coup 
de  vent  de  Nord  * 6c  le  navire  nommé 
la  grande  Infante  * quiétoit  venu  pren- 
dre les  Flibuftiers* échoua*  fans  aucune 
perte  neanmoins  * ceux-ci  ayant  eu  le 
temps  de  fe  mettre  à terre  avec  leurs  ar- 
mes & leur  Bagage  * qui  * comme  on  a 
déjà  dit * confîfte  en  très-peu  de  chofe. 

Le  lendemain*  ceux  des  Avanturiers 
qui  etoient  encore  éloignez  de  terre  * 
croyant  que  la  grande  Infante  avoit  te- 
nu le  large  comme  eux  * continuèrent 
leur  route  fans  s'informer  de  rien  da- 
vantage , dans  la  penfee  que  ce  Navire 
fe  trouveroit  au  rendez-vous.  Cepen- 
dant fur  leVaiftëau  qui  échoua  à Porto 
Ricco  il  y avoit  non-fèulement  des  gens 
de  l’Armée  du  Roi,  mais  encore  près 
de  400  Avanturiers  *&  ceux-ci connoif- 
fant  la^perfidie  des  Efpagnols,voulurent 
suffi- tôt  prendre  les  armes  6c  fe  fortifier 
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dans  Hile.  Enfin  M.  d’Ogeron , qui  en 
étoit  auffi  perfuadé  3 fut  un  des  pïe» 
miers  de  cet  avis  & fe  mit  à leur  tête. 
Mais  M.  de  Montorquier,  Commandant 
du  Roi  fur  l’Infante , & les  Officiers  qui 
Faccompag noient  3 réfoîurent  d’aller  de 
bonne  foi  avec  les  Efpagnols  5 dans  la 
vûë  que  n’étant  point  en  guerre  avec 
eux  ils  les  traiteraient  d’autant  plus  hu- 
mainement 3 que  de  leur  part  ils  11e  fe 
ffirvoientpas  de  l’avantage  qu’ils  avoient 
de  fe  trouver  les  armes  à la  main  dans 
leur  païs. 

Néanmoins  la  chofe  tourna  comme 
les  Avanturiers  l’avoient  prévu  5 les  Ef- 
pagnols violèrent  le  droit  des  gens  5 & 
au-lieu  de  fournir  des  Bâdmens  à ceux 
qui  avoient  échcüé  fur  leurs  côtes , ils 
les  firent  tous  prifonniers  dans  Porto 
Ricco  : les  plus  confidérables  eurent  la 
Ville  pour  prifon  3 & les  autres  furent 
diftribuez  deux  à deux  dans  i’Ifie  chez 
les  Habitans.  Ceux-ci  voyant  que  les 
Avanturiers  , adroits  & ingénieux , ne 
laiffoient  échaper  aucune  occafion  de 
les  tromper  & de  fe  dérober  à leur  vi- 
gilance,  tantôt  au  nombre  de  fix3  tantôt 
au  nombre  de  huit  ou  dix  5&  qu’en- 
fin  fe  fauvant  les  uns  après  les  autres  il 
ja’en  ferait  pas  demeuré  un  feul  > eu- 
Ç 5 sens 
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rent  la  barbarie  de  tuer  tous  ceux  qm 
reftoient. 

Par  bonheur  M.  d'Ogeron  ne  fut  pas 
de  ce  nombre , il  prévint  leur  cruauté 
fe  fauvant  lui  quatrième  dans  un  ca- 
not. A l'égard  de  ceux  qui  avoient  la 
Ville  pour  prifon,on  les  enferma,  & 
on  les  garda  foigneufement  pendant 
plus  de  quinze  mois , dans  le  delîèin  de 
les  envoyer  à Lima  pour  travailler  aux 
mines  du  Pérou , d'où  l'on  ne  revient  ja- 
mais. On  profita  donc  de  l'occafion 
d'un  Navire  qui  faifoit  voile  pour  Car- 
thagene  , fur  lequel  on  les  embarqua  5 
mais  ils  furent  allez  heureux  pour  être 
repris  par  le  Capitaine  Pitrians  Flibufi. 
tier  Anglois,  le  long  de  la  côte  St.  Do- 
mingue,  vers  l'Ifle  à Vache  ; ils  étoient 
au  nombre  de  dix-fept , tous  gens  de 
mérite  & de  diftin&ion. 

Ce  ne  fut  pas-là  le  feul  avantage 
qu'eut  cet  Avanturier  ; outre  l'honneur 
d'avoir  fauvé  de  fi  braves  gens  , il  prit 
encore  cent  mille  écus  en  eicalins , que 
les  Efpagnols  avoient'  deftinez  pour 
payer  les  foldats  de  la  Havane,  & d'au- 
tres marchandilès  que  les  Flibuftiers  efi» 
timent  cependant  allez  peu , ne  cher- 
chant que  de  l'argent.. 

Le  combat  fut  fanglant , le  Capi- 
taine 
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taine  du  vaiflèau  Efpagnol  fut  blefle 
de  cinq  coups  de  fufil,  & eut  près 
de  cent  hommes  tuez.  Les  Avanturiers 
auraient  p)afie  tout  le  relie  au  fil  de 
l'épée  , fi  M.  de  Poincy  , qui  étoit  du 
nombre  de  ceux  que  l'on  venoit  de  dé- 
livrer, nJeut  empêché  le  carnage.  La  gé- 
néralité naturelle  aux  François  alla  fi 
loin  dans  cette  rencontre , que  quoi- 
qu'il eût  été  fort  maltrairé  par  les  Ef- 
pagnols  pendant  fa  captivité,  il  prit  un 
foin  particulier  du  Capitaine  Efpagnol, 
& ne  l'abandonna  point  qu'il  ne  fût 
entièrement  guéri  de  fes  blelïures* 
après  quoi  il  le  renvoya. 

D'autre  part  M.  d'Ogeron  & les  trais 
autres , qui  s'étoient  fauvez  avec  lui , 
eurent  beaucoup  à fouffrir  fur  mer» 
Ils  étoient  dans  un  Canot  fans  vivres 
& fans  provifions  , n'ayant  pour  tout 
équipage  que  leurs  chapeaux  qui  leur 
fer  voient  de  rames , leurs  chemifes 
de  voiles.  En  cet  état  ils  arrivèrent 
à l’Ifie  de  Samana  plus  morts  que 
vifs,  enforte  qu'ils  faifoient  pitié  à 
ceux  entre  les  mains  de  qui  ils  tom- 
bèrent, & qui  n'épargnerent  ni  foins 
ni  peines  pour  leur  procurer  du  fou- 
îagement, 

M,  d’Ogeron  fe  trouvant  rétabli  9 
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affembla  quatorze  à quinze  cens  Avan» 
turiers , & alla  à Porto  Ricco  redeman- 
der les  François  que  Pon  y retenoit  pri- 
f boni  ers.  Les  Efpagnols  n’étoient  plus 
en  état  de  les  rçndre,ils  les  avoient  tous 
tuez  , 8c  n’ofoient  l’avouer  aux  Avan- 
turiers.  Pour  les  mieux  tromper  ils  en» 
voyerenc  des  Religieux  faire  de  leur- 
part  toutes  les  foumilïions  imaginables, 
ils  promirent  de  rendre  tous  ceux  qu’on 
leur  demandoit  ; mais  ils  affurerent 
qu’ils  étoient  difperfez  çà  ôi  là  , 8c  ils 
ne  demandèrent  que  le  tems  de  les 
raffembler  pour  pouvoir  les  renvoyer. 
Cependant  ils  aflèmbloient  des  troupes- 
pour  faire  tête  aux  Avanturiers. 

M.  d’Ogeron  ,.indigné  de  cet  artifice., 
fe  mit  à courir  Pîfle  avec  fbn  monde, 
brûlant,  ravageant , 8c  paiTant  au  fil 
de  Pépée  tout  ce  qui  fe  trouva  fous  fès 
mains , pourfùivant  même  les  fuyards 
jufques  aux  portes  de  la  Ville  de  Porto 
Ricco  , fans  que  les  Efpagnols  ofaflènt 
paraître  pour  s’oppofer  à fès  efforts, 
tant  ils  redoutoient  la  valeur  des  Avan- 
turiers. C’étoir  une  étrange  fpectacle 
de  voir  la  deftru&ion  des  Hatos  des 
Efpagnols  ; on  ne  rencontroit  de  tous 
côtçz,  que  bœufs  qui'  avoient  les  jar- 
rets coupez  y que  porcs  tuez , 8c  que 

membres 
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membres  fanglans  d'une  infinité  d'au- 
très  animaux  eonfufement  epars  dans 
l'étendue  de  cette  contrée  ravagée.  A 
la  fin  les  Avanturiers  ne  trouvant  plus 
rien  à faccager  ni  à brûler,  ne  penferenc 
plus  qu'à  leur  retour. 

Sur  ces  entrefaites  ils  donnèrent  dans 
une  embufcade  de  fix  mille  Efpagnols 
qui  s’étoient  cachez  dans  un  bois  après 
s'être  tous  enivrez  d'une  boifion  appel* 
lée  Guilledine,  faite  avec  du  jus  de  Can- 
ne à fucre,  & beaucoup  plus  forte  que 
notre  eau  de  vie  j car  il  n'ofent  jamais 
attaquer  de  fang  froid  les  Avanturiers* 
Le  combat  commença  fur  les  deux  heu- 
res du  matin , & dura  le  refte  du  jour 
fans  que  les  Efpagnols  pufient  interrom- 
pre la  marche  de  ceux-ci  > qui  conti- 
nuèrent toujours  leur  route , jufqu  a 
une  grande  prairie ,,  où  ils  campèrent 
9t  firent  bonne  garde  toute  la  nuit.  Le 
lendemain  matin  ils  pourluivirent  leur 
chemin  fans  tencontrer  qui  que  ce  fût  » 
qui  s'opposât  à leur  pafiage  , & rega- 
gnèrent ainfi  leurs  Bâtimens.  Toute  cet- 
te expédition  s'eft.  faite  fans  que  les 
Avanturiers  ayent  perdu  plus  de  quin- 
ze hommes  ; encore  s'étoient-ils  écar- 
tez pour  tuer  des.  fangliers , en  forte* 
qu'ils  furent  enveloppez  tout- à- coup 
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par  ungrand  nombre  d'Efpagnols. 

près  cela  M.  d'Ogeron  retourna  à 
la  rortue , ou  il  a gouverné  alTez  tran. 
quillement , & ayant  enfin  repalTé  en 
France  il  y eft  mort.  M.  de  Potncy  fon 

neveu,  dont  j'ay  déjà  parlé,  lui  a fucce- 
de.  Tous  les  Habitans  font  très-fatis- 
faits  de  lut,  & vivent  aujourd'hui  fort 
contens  fous  fon  gouvernement. 


CHAPITRE  VI. 

Vefcription  générale  de  Vljle  Efpagmle 
appellée  St.  ~ ‘ 


T Isle  Espagnole  eû  Etuée  en  fa 
longueur  du  Levant  au  Ponant 
depuis  le  dix-fepnéme  degré  trente  mi- 
nutes de  latitude  Septentrionale.  Elle 
peut  avoir  trois  cent  lieues  de  circuit, 
cent  cinquante  de  long,  & cinquante  à 
ioi xante  de  large.  Chacun  fçait  qu'en 
1491.  Ferdinand  le  Catholique  , Roi 
d Eipagne,  envoya  aux  Mes  de  l'Ameri- 
que  Chriftophe  Colomb,  qui  découvrit 
celle-ci,6dui  donna  le  nom  d'Efpaano- 
la,  quelle  conferve  encore  parmi  ceux 
de  cette  nation. 

& terroir  en  eft  admirable,  on  y 
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voit  de  grandes  Forêts,  8c  quantité  de 
beaux  arbres  fruitiers,  qui  produifent  en 
abondance  toutes  fortes  cie  fruits  pour 
la  fubfiftance  des  Habitans. 

Ses  prairies  , que  les  Efpagnols  nom- 
ment $ avarias,  8c  qui  en  font  mie  des 
principales  richefies  , font  arrofees  d un 
grand  nombre  de  rivières , dont  quel- 
ques-unes font  capables  de  porter  bar- 
reau. On  y trouve  pluheurs  mines  d'or , Mines  qm 
d'argent  & de  fer.  Un  jour  un  E fp a-  fe  trouvent 
gnol  foui  (Tant  la  terre,  rencontra  du  vif^’1^ 
argent , 8c  ne  fçachant  ce  que 
en  mit  dans  fa  poche  pour  le  faire  voir 
à d'autres  ; mais  peu  de  temps  après  il 
fut  bien  furpris  de  n'y  trouver  rien , 8c 
on  fe  moqua  de  lui.  J'ai  vu  de  1 oit 
qui  croît  là  fur  une  montagne  que  l'on 
rencontre  près  de  la  Ville  de  St.  Jag© 
Cavalier© ; quand  il  a bien  plu,  les  eaux 
qui  en  defcendent  charient  dans  les 
rivières  des  pailletés  d or , que  les  Ef» 
claves  vont  chercher  des  que  les  torrens 
font  dilîîpez.  On  en  trouve  qui  pefent 
jufques  à un  demi  écu  d'or. 

L'Hiftoire  de  l'expédition  des  Efpa- 
gnols , écrite  par  un  Efpagnol  même  , 
nous  apprend  qu’ils  ont  été  les  pre- 
miers Chrétiens  qui  ayent  découvert  8c 
îabité  cette  lût  5 après  en  avoir  extern 

jnme 
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miné  plufîeurs  Nations  d'Indien  s.  On 
y trouve  encore  aujourd'hui  fous  quel- 
ques rochers  j des  cavernes  voûtées  tou- 
tes remplies  des  offemens  de  ces  peuples 
malïàcrez.  Ce  qui  fait  connoître  que  les 
Efpagnols  ont  exercé  de  grandes  cruau- 
tez  dans  ce  païs-là  , & qu'ils  n'en 
font  pas  demeurez  maîtres  fans  beau- 
coup de  peines. 

En  effet , quelques  Auteurs  dignes  de 
foi  rapportent  que  les  anciens  Hahitans 
de  ces  lieux  étoient  des  hommes  aullî 
iauvages  que  barbares,  qu’ils  vivoient 
Di  utalement  3 allant  tout  nuds , fe  nour- 
rifîant  de  racines , dormant  par  les  mon- 
tagnes  ou  derrière  les  builïbns.  Les  fem- 
mesjnemes  fuivoient  leurs  maris  à la 
challe  y elles  laifloient  leurs  enfans  fuff 
pendus  aux  branches  d'un  arbre  dans  un 
petit  panier  de  jonc , & ne  les  ailaitoient 
qu  apres  leur  retour.  Ces  peuples  ne  con- 
noilîoient  ni  Dieu , ni  Supérieur  5 ni  Loi  , 
ni  Coutume  j ainlî  ilétoit  difficile  de  les 
réduire  par  adrelîè  , encore  plus  par  la 
force  : combattre  eontr’eux  c'étoit  pro- 
pre ment  chalîèr  aux  bêtes  Iauvages , qui 
le  cachent  dans  les  lieux  les  plus  inac- 
ceffibles.  Ces  gens  ayant  une  fois  perdu 
la  crainte  des  chevaux  & des  fufiîs  , qui 
d'abord  les  avaient  fort  étonnez  en  les 
renverfant  ^ 
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ïenvèrfant , &c  s'apercevant  que  lesEfpa- 
gnols  tomboient  auffi-bienque  les  auties 
hommes  d'un  coup  de  pierre  ou  de  flé- 
ché , reprirent  bien-tôt  courage,  & ne 
craignirent  plus  de  s’expofer  eux  memes  à 
une  mort  certaine , pourvu  qu'ils  puflent 
arracher  la  vie  à leurs  bourreaux.  Un 
d'entr'eux  fe  trouvant  un  jour  prefifé  dans 
un  lieu  étrôit,&  voyant  un  de  les  compa- 
gnons tue  à côté  de  lui , la  pique  d un 
Espagnol  prête  à l*ui  percer  le  flanc , s'en- 
ferra lui-même  , fans  héfiter  , Sc  fe  jetta 
tout  furieux  fur  fon  ennemi,  qu  il  fen- 
dit d'un  coup  de  fabre , enforte  qu’ils 
tombèrent  tous  deux  baignez  dans  leur 
fang  en  m-ême  temps  & à la  même  place.^ 
Par-là  on  peut  juger  de  la  difficulté 
qu'il  y a eu  à les  vaincre,  & furtout  à les 
convertir  à la  Foi  ; parcequ  il  falloir  leur 
apprendre  à être  hommes  avant  que  de 
leur  apprendre  à être  Chrétiens , & fans 
doute  l'un  étoit  aufiî  difficile  que  l’au- 
tre. Audi  les  Efpagnols  ne  fe  font-ils 
établis  dans  l'Ifle  qu’après  les  avoir  to- 
talement détruits.  Us  l’ont  peuplée  de 
beaucoup  d'animaux  a quatre  pieds  qui 
n’y  étoient  point  auparavant , comme 
Bœufs , Chevaux  & Sangliers  ; enfuite 
ils  y ont  bâti  des  Villes  , des  Bourgs  , ÔC 
de  très-belles  habitations  > dont  on  ne 
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voit  p uS  que  les  vertiges  ; parceque  les 

Sr  t Fr  e"  °nt  fTé  ’a  P'US  8rande 
Partie  . Et  comme  les  Efpagnols  fai. 

œ2ttOUrSleSjOUrS  de  nouvelles  dt 

monde^  ni3  fS  CCtte  Pm,e  du  nouveau 
monde  , plurteurs  ont  quitté  plfle  de 

;e;r,Dfming“e1P.?ur  aller  s’établir  en 
er  u r>?e  ’ ou  lIs  om  t>âti  des  Villes 
suffi  belles  & auffi  grandes  que  celles 
qu  ils  polTedent  en  Elpagne.  * 

meLin5ranî°iS/-étant  v““sdans  lamé. 

, > sy  font  tellement  accrus  , 

qu  aujourd'hui  ils  font  plus  en  état  d'en 
charter  !es  Efpagnols , que  les  Efpagnols 

den  charter  les  François.  Ils  en  occu- 
fent'ronds'd  * & C'eft  un  eicd* 

^^terrejmaisilsn'ontaucu- 

, St  La  VdleGapitale  de  l'Mefe  nomme 

Ville  de  St.  Colomb  y étant  defcen- 

Domingue  p un  Jour  de  Dimanche  3 & trouvant 

fufbîf  Vi'feace  f.?mmod'J  y fit  bâtir  cette 
pagnok  J‘;l  / ,'îUl1,  "°mma  S***  Domingo  : 
occupent  c,.  aI  ne.  le  Saint  Jour  du  Dimanche, 
dans  l’Ifle.  ,jie  elt  toure  entourée  de  murailles  8c 
Il  y a un  Fort  qui  défend  l'emboucha. 

furlebord  de  laquelle 
elle  eft  bâtie.  On  voit  aux  environs  de 
tres-beaux  jardins  & de  riches  habita. 
Wons.  A l'égard  de  la  Police,  elle  eft 
gouvernée 
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gouvernée  par  le  Capitaine  Général  de 
Tille.  Il  y a Préfldial  , grande  Audience, 
Chancellerie  Royale  & un  Archevêché 
qui  a fous  lui  plufleurs  Evêchez  SufFra- 
gans.  Il  y a auflî  une  Univerfîté , 
plufleurs  Con  vents  de  Religieux  de  di- 
vers Ordres. 

Le  Port  de  St.  Domingue  peut  con- 
tenir des  Flotes  confldérables  qui  n'y 
craignent  que  le  vent  du  Sud.  C'efi:  le 
feul  port  de  toute  llfle  où  les  Efpagnols 
puiflènt  négocier.  Il  y en  a beaucoup 
d'autres  ; mais  ils  n'en  font  pas  les  maî- 
tres , & ils  n'oferoient  y entrer , à eau- 
fe  des  Avanturiers.  Cette  Ville  fournit 
les  places  que  -les  Efpagnols  ont  dans 
cette  ifle,des  chofes  néceflaires  à la  vie, 
& de  toutes  fortes  de  maichandifes , 8c 
les  Habitans  des  autres  Villes  y appor- 
tent les  leurs  afin  de  les  vendre  fur  le 
lieu , ou  les  embarquer  pour  être  tranf- 
portées  en  Efpagne  ou  ailleurs. 

A vingt  lieues  de  St.  Domingo,  vers 
l'Orient  de  llfle , il  y a une  petite  Ville 
champêtre  nommée  St.Jago  Cavallsro , 
qui  n'eft  point  fortifiée.  Ses  Habitans, 
excepté  quelques  Marchands , font  tous 
Chafleurs.  Leur  commerce  confifte  en 
cuirs  de  Bœuf,  & c en  Suif , qu'ils  por- 
tent vendre  à St.  Domingue.  On  voir 

quantité 
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Commerce  quantité  de  bétail  dans  les  prairies  qur 

»f4s!°UCa'f°m.  autour  de  cette  Ville.  Vers  fou 
Midi , au  bord  de  la  mer , on  trouve 
un  gros  Bourg  nommé  le  Cotai  , où 
les  Habitans  ne  font  autre  choie  que 
de  planter  du  Tabac  8c  du  Cacao  dont 
on  fait  le  Chocolat.  Ces  Habitans  na- 
vigent  de  là  à une  petite  Ifle  deferte 
nommée  S arm 3 qui  n’en  eft  éloignée 
que  de  cinq  à fîx  lieues-  Le  terrain 
en  eft  fablonneux  3 & ne  produit  point 
d’aut  bois  que  du  Gayac..  îl  n’y  a 
point  d’eau  3 & on  eft  obligé  de  creufer 
des  puits  pour  en  avoir.  Les  Efpagnols 
l’a.voient  autrefois  peuplée  de  bêtes  à 
cornes  -y  mais  les  Avanturiers  y fêtant 
venus  , les  ont  entièrement  détruites  > 
eniorte  que  cette  nation  n’y  vient  plus 
qu’en  paftànt  pour  y pêcher. 

Du  côté  du  Ponant  de  St.  Domin- 
gue , au  Midi  de  l’Me  3 s’ouvre  la  baye 
d’Ocoa,  qui  peut  contenir  grand  nom- 
bre de  Vaiftèaux.  Sur  cette  baye  eft 
fitué  le  Bourg  d *Ajfo.  Ceux  qui  y de- 
meurent ne  font  trafic  que  de  cuirs  8c 
de  tabac.  On  y voit  plufieurs  Hattos  ; 
c’eft-à-direj  en  Éfpagnol  des  maifons  de 
campagne  où  le  retirent  les  Chaftèurs, 

8c  où  on  nourrit  quantité  de  bêtes  pri- 
vées. Ces  Hattos  appartiennent  à des 
Seigneurs  , 
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"Seigneurs  qui  y laiiTent  leurs  Efclaves 
pour  les  garder.  Près  du  Bourg  ÜAJfo  il  ““pagne, 
y en  a un  autre  nommé  St.  Jean  de 
Goave,  lequel  eft  bâti  au  bord  d'une 
grande  prairie  , que  les  Efpagnols  nom- 
ment la  Savana  grande  de  St.  Juan. ? &C 
les  François  , le  Grand  Fonds.  Ces  deux 
Nations  fe  font  fouvent  efcar mouchées 
dans  cette  prairie , comme  je  le  dirai 
au  Chapitre  de  la  vie  des  Boucaniers» 

Le  Bourg  de  St.  Jean  de  Goave  11'eft 
habité  que  par  des  Mulatos;  c'efi:  à dire  , 
des  gens  de  fang  mêlé.  Il  faut  expli- 
quer ce  que  c'eft  que  Mulatos , ëz  com*» 
bien  il  y en  a de  fortes. 

Lorfqu'un  homme  blanc  fè  mêle  avec 
une  femme  noire  , les  enfans  qui  en 
proviennent  font  demi-noirs  ; les  Efpa- 
gnols les  nomment  Mulatos  , 8c  les 
François  Mulâtres.  Quand  un  homme  Mulâtre*,- 
blanc  fe  mêle  avec  une  femme  Mulâtre , Q.uarte~ 
les  enfans  qui  en  proviennent  font 
nommez  Quarteronnes  par  les  Efpa- 
gnols , & par  les  François  Mulâtres.  Ils 
ont  le  fond  des  yeux  jaune  , font  hi- 
deux à voir,  de  mauvaife  humeur,  traî- 
tres , & capables  des  plus  grands  cri- 
mes; On  void  aujourd'hui  pluiîeurs  en- 
droits dans  l' Amérique  uniquement 
peuplez  de  ces  gens-là.  En  général  c'eft 

une 
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une  race  d'Efpagnols  &c  de  Portugais*' 
«jui  font  fort  adonnez  aux  femmes  noi- 
res Indiennes.  Ce  n'eft  pas  que  les  Fran- 
çois & les  autres  peuples  ne  s'y  aban- 
donnent auflî  j mais  on  n'en  voit  pas 
tant  de  leur  efpece,  à caufe  qu'ils  n'y 
font  pas  en  Ci  grand  nombre. 

Le  Bourg  de  St,  Jean  de  Goave  n'eft 
donc  peuplé  que  de  ces  Mulâtres  ou 
Quarteronnes  la  plupart  efclaves  des 
Marchands  de  St.  Domingue.  C'eft-là 
tout  ce  qui  appartient',  aux  Efpagnols 
dans  cette  Ifte.  Il  ne  refte  plus  qu'à  dé- 
crire ce  que  les  François  y poffedent. 

^ Defcrip-  Les  François  tiennent  fous  leur  do- 
partie  de^  m*na^on  terrain  qui  s'étend  depuis  le 
St.Domin-CaP  Lob  os , où  le  Cap  de  la  Beat  a » 

gue  occu-  au  Midi  de  Fille } vers  le  Ponant , jufo 
pée  par  les  qu'au  Cap  de  Samana , au  Nord  vers  le 
Lançois.  Levant.  Ces  lieux  ne  font  pas  peuplez 
partout , parceque  le  terrain  pourroit 
contenir  dans  fon  étendue  autant  de 
monde  que  deux  des  principales  Pro- 
vinces de  France. 

Il  contient  de  belles  prairies  arrofoes 
de  grandes  rivières , & je  fçai  par  ex-* 
périence  qu'on  pourroit  y faire  des  fu- 
creries  à peu  de  frais.  Depuis  le  Cap 
<ie  Lobos  , qui  eft  àu  Midi  de  l'Ifîe  , 
jufqu'au  Cap  de  Tibron , qui  eft  la 
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jointe  du  Ponant,  on  ne  voit  que  des 
Chalïèurs.  ïl  y a eu  autrefois  quelques 
Habitans  ; mais  comme  les  Navires 
Marchands  ne  vouloient  pas  aller  char- 
ger chez  eux  , parceque  ce  lieu  étoic 
trop  éloigné  , ils  ont  quitté  leurs  habi- 
tations. 

Depuis  le  Cap  de  Lobes  jufqu'au  Cap 
de  Tibron , il  y a de  fort  beaux  havres  , 
dont  le  fonds  eft  de  bonne  tenue , où 
l'on  met  facilement  des  Flotes  à l'abri 
de  tous  les  vents,  où  enfin  on  ne  peut 
rien  fouhaiter,  pour  la  fureté  des  Vaifi- 
feaux  , que  la  nature  n'ait  fait  ; outre 
qu'ils  reçoivent  de  grandes  rivières  fort 
poiftonneufes.  Les  noms  de  ces  ports 
font  Jaquemel , où  les  Efpagnols  ont  eu 
autrefois  un  Fort  ; Jaquin , la  Baye  de 
St.  Georges , la  Baye  aux  Haments  , & 
le  Port  Congon , qui  eft  entouré  de  pla- 
ceurs Iftes , entre  lefquelîes  il  y en  a une 
nommée  par  les  Efpagnols  Ybaca  , 6c 
par  les  François  Yljle  a Fâche.  Cette 
Ille  eft  fituée  le  long  de  la  grande  ïfie  ; 
elle  peut  avoir  trois  à quatre  lieues  de 
long , 6c  huit  de  circuit.  Le  terroir  en 
eft  bon  , 6c  confifte  en  beaucoup  de 
prairies.  Les  Efpagnols  y ont  mis  des 
Bœufs  6c  des  Vaches,  que  les  Bouca- 
niers ont  détruites.  La  terre  y eft  balfe 
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en  divers  endroits,  & il  s'y  trouve  quel- 
ques marécages  pleins  de  Crocodilles* 
nommez  Gayamuns , qui  ont  auftï  dé- 
truit une  partie  de  ces  animaux.  Je  par- 
ierai de  la  fubtilité  de  ces  Crocodilles 
dans  le  chapitre  des  Reptiles. 

On  ne  peut  guéres  demeurer  fur  cette 
Ifle  j à caufe  des  Moucherons  qui  y font 
extrêmement  incommodes.  Depuis  le 
port  Congon  jufqu'au  Cap  de  Tibron  3 
il  n'y  a point  de  ports  ; mais  une  côte  _ 
agréable  & unie,  d'où  fortent  plufieurs 
rivières. 

Le  Cap  de  Tibron  a une  grande  rade 
dont  le  fonds^eft  bon  , & il  ne  manque 
pas  de  rivières  , abondantes  en  poifton. 
Les  Avanturiers  , tant  Anglois  que 
François  y viennent  prendre  de  l'eau  ôc 
du  bois.  Vers  ce  Cap  il  s'élève  une 
haute  montagne , de  laquelle  on  décou- 
vre celle  de  St.  Marthe  qui  eft  en  terre 
ferme , éloignée  de  cent  vingt  lieues  de 
celle-ci , & l'on  voit  encore  les  Mes  de 
Cuba,  & de  la  Jamaïque.  De  l'autre 
côté  qui  eft  le  Septentrion  de  l'Me , en 
montant  vers  l'Orient  environ  vingt 
îieuës , on  trouve  le  Cap  Dona  Adaria , 
enrichi  "d'un  beau  port  , de  plufieurs 
rivières , & de  Plaines  que  l’on  peut 
cultiver.  De  là  fuivant  la  même  route , 

on 
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©n  va  à la  Grande  Anfe  , habitée  par  les 
François  , dont  les  maifons  lïtuées  fur 
le  bord  d'une  très-belle  riviere , rendent 
cet  endroit  extrêmement  agréable.  Fort 
près  de  là  , vers  l'Orient  , paroi  fient 
plulîeurs  petites  Ides , que  les  Efpagnols 
nomment  Cayemittes,  parcequ'elles  rel- 
femblent  à un  fruit  qui  porte  ce  nom. 

Les  Habitans  y vont  pêcher  des  Tor- 
tues , qui  fervent  à leur  nourriture.  De 
ces  Mes  allant  le  long  de  la  côte , on  . Defcnf- 
trouve  encore  deux  quartiers  nommez,*100  Peo~ 
l'un  la  riviere  de  Nipe s j Vautre  , le  Ro - ^ 1<*ue' 
chelois , à caufe  qu’un  Rochelois  en  a 
été  le  premier  Habitant.  «Ils  appartien- 
nent aux  François.  De  là  on  va  au  trois 
plus  célébrés  contrées  que  cette  nation 
polïède  dans  l'Me  : le  petit  Goave  , le 
grand  Goave , & Leau-G  anne*  Ce  der- 
aiier  mot  elt  dérivé  du  nom  Efpagnol 
Jjigttana , qui  lignifie  en  François  Lé- 
zart  ; parceque  cette  Contrée  a une 
pointe  de  terre  Fort  balle , qui  relïèm- 
Êle  à un  bec  de  Lézart.  Ce  furent  les 
Habitans  de  ces  lieux  qui  le  révoltèrent 
contre  M.  d'Ogeron. 

Au  fortir  de  cet  endroit  on  va  au 
fond  d'une  grande  Baye  dont  l'embou- 
chure a bien  cinquante  lieues  de  large. 

Devant  cette  Baye  il  y a une  Ifle  qui  a 

Tome  L JD  plus 
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plus  de  fept  à huit  lieues  de  tour3 
qu'on  nomme  Gonave ; ellé'n'eft  poine 
habitée,  & ne  mérite  pas  de  t’être.  Du 
fonds  de  cette  Baye , que  les  François 
nomment  Cul  de  Sac  , on  va  le  long 
de  la  côte  au  Septentrion  , jufqu'au 
Cap  St.  Nicolas  , formant  une  pointe 
qui  avance  au  Nord , où  il  y a un  porc 
quipourroit  contenir  beaucoup  de  Vaif- 
feaux.  Enfuite  montant  le  long  de  la 
côte  vers  l'Orient , on  trouve  le  port  de 
Mouftiques , que  les  François  occupent 
encore , avec  les  deux  Ports  de  Paix  , 
grand  & petit, -baignez  de  trois  riviè- 
res , qui  font  quelquefois  h groflès  3 
qu'elles  donnent  de  l'eau  douce  à deux 
lieues  de  leur  embouchure  en  pleine 
mer.  De  là , le  long  de  la  même  côte  , 
on  rencontre  plusieurs  endroits  où  les 
François  fe  font  étendus  , entr'autres 
VOrterie  8c  le  Maffacre , ainh  appelle  , 
à caufe  que  les  Efpagnols,  par  furprife, 
y ont  autrefois  malfacré  quelques  Fran- 
çois qui  étoient  venus  de  la  Tortue 
pour  tuer  des  Sangliers.  Après  le  Maf- 
facre on  paffe  la  petite  riviere  qui  eft  au 
port  Margot,  dont  j'ai  déjà  parlé. 
Salines  de  II  y a encore  plu  heurs  autres  endroits 
l’Ameri-  qUe  }es  prançois  habitent  ; mais  il  n’y 
^ue’  font  point  d'autres  commerce  que  celui 

du 
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du  tabac.  Par  cette  rai  (on  toutes  leurs 
demeures  (ont  limées  fur  le  bord  ou  le 
plus  près  quJils  peuvent  de  la  mer,  afin 
de  n'avoir  pas  tant  de  peine  à porter 
leur  tabac  pour  l'embarquer , & aulïi 
à caufe  qu'ils  ont  befoin  de  l'eau  de  k 
mer  pour  le  tordre. 

_ Il  y a dans  Pille  de  St.  Domingue  de 
très-belles  Salines , qui  fans  être  culti- 
vées donnent  du  lêl  aulïi  blanc  que  la 
neige , 8c  étant  cultivées  en  pourroienc 
fournir  plus  que  toutes  les  Salines  de 
France  -,  de  Portugal  & d'Elpagne.  O11 
rencontre  ces  Salines  dans  la  Baye  d'O- 
coa , dans  le  cul  de  fac  à un  lieu  nommé 
Coridon , à Caracol  , à Limonade , à 
JlLontecrifio,  & en  plulieurs  autres  lieux; 
car  ce  ne  font  là  que  les  principales. 
L'on  trouve  aulïi  dans  les  montagnes 
des  mines  de  fel , qu'on  appelle  ici  fel 
Gemmé,&  qui  eft  aulfi  beau  & aulïi  bon 
que  le  fel  marin.  Je  l'ai  éprouvé  moi- 
même  , & je  l'ai  trouvé  beaucoup  meil- 
leur que  le  premier. 

Palfons  à l'hiftoire  des  Boucaniers» 
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Des  Boucaniers  François  & Ffpagnols  ÿ 
& de  leur  origine. 

Es  Caraïbes , Indiens  naturels  des 


Antilles  , ont  coûtume  de  ^couper 
en  pièces  leurs  prifonniers  de  guerre  , 
& de  les  mettre  fur  des  maniérés  de 
clayes , fous  lefquelles  ils  font  du  feu. 
Ils  nomment  ces  clayes  , Barbacoa  ; le 
lieu  où  elles  font  , Boucan  ; 8c  l'aétion  , 
Boucaner , pour  dire  rôtir  8c  fumer  tout 
enlemble.  C'eft  delà  que  nos  Bouca- 
niers ont  pris  leur  nom  , avec  cette  dif- 
férence qu'ils  font  aux  animaux  ce 
que  les  Indiens  font  aux  hommes.  Les 
premiers  qui  ont  commencé  à fe  faire 
Boucaniers  étoient  Habitans  de  ces  Iiles  , 
8c  avoient  converfé  avec  les  Sauvages. 
Ainfi  par  habitude , lorfqu’ils  fe  font 
établis  pour  chafler  , 8c  qu'ils  ont  fait 
futner  de  la  viande,  ils  ont  dit  bouca- 
ner de  la  viande  : ils  ont  confervé  au  lieu 
dont  ils  fè  fervoient  pour  cet  ufage , le 
nom  de  Boucan , 8c  en  ont  retenu  celui 
de  Boucaniers.  Les  Espagnols  appellent 
les  leurs , Matadotes  de  Tores  > 8c  le 
' lieu. 
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lieu  j Materia  ; c’eft-à-dire , Tueurs  de 
Taureaux  8c  Tuerie . Ils  les  appellent 
suffi , Monteros  , mot  qui  lignifie  Cou- 
reurs de  bois.  Les  Anglois  nomment 
les  leurs  Coulierdiers  ; c'eft- à-dire , tueurs 
de  Taches.  Je  ne  répéterai  point  ici  de 
quelle  maniéré  3 ni  quand  les  François 
font  venus  fur  cette  Ille , je  Fai  déjà  dit 
dans  la  defcription  de  la  Tortue. 

Les  Boucaniers  ne  font  point  d'autre  Emploi 
métier  que  celui  de  chaflèr.  Il  y en  a de^  Bouca’ 
deux  fortes  : Les  uns  ne  chafiènt  qu'aux 
bœufs  pour  en  avoir  les  cuirs  : les  au- 
tres aux  fangliers  pour  en  avoir  la 
viande , qu'ils  falent  8c  qu'ils  vendent 
aux  Habitans.  Les  uns  8c  les  autres  ont 
le  même  équipage  , 8c  la  même  manié- 
ré de  vivre.  Cependant , afin  que  les 
Curieux  foient  informez  de  toutes  les 
particularitez  qui  les  regardent , j'en- 
trerai dans  un  plus  grand  détail. 

Les  Boucaniers  qui  chafiènt  aux  "Différen- 
bœufs  3 font  ceux  qu'on  nomme  véri- tes  f°rtes 
tablement  Boucaniers  ; car  ils  veulent^  Bouca“ 
fe  diftinguer  des  autres  qu'ils  appellent 
Chafièurs.  Leur  équipage  eft  une  meu- 
te de  vingt-cinq  à trente  chiens  5 dans 
laquelle  ils  ont  un  ou  deux  Venteurs  qui 
découvrent  l'animal.  Le  prix  des  chiens 
eft  réglé  entr'eux  3 ils  fe  les  vendent  les 
D 5 uns 
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uns  aux  autres  fix  pièces  de  huit  ou  fîx 
ecus.  J'ai  oui  dire  à ces  gens , qu'un 
Maître  de  Navire  de  la  Rochelle  , ayant 
voulu  faire  marchandée  de  chiens  en- 
tr  eux , en  apporta  grand  nombre  dans 
fon  Navire  quand  il  retourna  aux  Ifles* 
croyant  les  vendre  aux  Boucaniers , 8c 
' faire  un  gain  confîdérable  ; mais  ils 
fe  moquèrent  de  lui  „ & il  fut  con. 
traint  de  lailïer  aller  fes  chiens;  il  en 
retint  le  nom  de  Marchand  de  chiens  * 
& il  en  eut  un  fi  grand  dépit,  que  de- 
puis ce  temps-là  il  n'eft  pas  revenu  trai- 
ter avec  les  Boucaniers.  Ils  ont  avec 
"Armes  de  cette  meute,  de  bons  fuljls , qu'ils  font 
2SsCa"  faire  exprès  en  France.  Un  nommé 
‘ , Brachie  à Dieppe  , 8c  Gelin  à Nantes- * 
ont  été  les  meilleurs  ouvriers  pour  ces 
armes  5 le  canon  a quatre  pieds  & de- 
mi de  long,  8c  la  monture  eft  autre- 
ment faite  que  celle  des  fufils  ordinai- 
res de  chaBè  , dont  on  fe  fèrt  en  Fran- 
ce. Audi  les  appelle-t-on  fuhls  de  Bou- 
canier. Ils  font  tous  d'un  calibre,  ti- 
rant une  balle  de  feize  à la  livre.  Ces 
gens  portent  ordinairement  quinze  ou 
vingt  livres  de  poudre,  8c  la  meilleure 
vient  de  Cherbourg  en  bade  Norman- 
die ; on  l'appelle  poudre  d«  Boucanier. 
Ils  la  mettent  dans  des  calcbalïes , bien 

bouchées 


eu  Flibufiiers . Chap.  VIL  79 

bouchées  avec  de  la  cire,  de  crainte 
qu'elle  ne  vienne  à fe  mouiller  ; car  ils 
n’ont  aucun  lieu  pour  la  tenir  feche- 
ment. 

Leurs  habillemens,  font  deux  che-  Leurs  ha- 
mifes , un  haut  de  chaufiè , une  cafa^  1 emens* 
que  , le  tout  de  grofle  toile , & un 
bonnet  d’un  cul  de  chapeau  ou  de  drap , 
où  il  y a feulement  un  bord  devant  le 
vifage , comme  celui  d’un  Carapoux. 

Ils  font  leurs  fouliers  de  peau"  de  porc 
Si  de  bœuf,  ou  de  vache.  Ils  ont  avec  LeuréquF 
cela  une  petite  tente  de  toile  fine  , afin  Paâe* 
qu’ils  puifiènt  la  tordre  facilement , Si 
la  porter  avec  eux  en  bandoulière  j car 
quand  ils  font  dans  les  bois , ils  cou- 
chent où  ils  fe  trouvent.  Cette  tente 
leur  fe rt  pour  repofer  Si  pour  fe  garen- 
tir  des  moucherons  dont  j’ai  parlé , car 
fans  cela  il  leur  lèroit  impofiîble  de  dor- 
mir. Lorfqu’ils  font  ainfi  équipez , ils 
fe  joignent  toujours  deux  enfemble , Si 
jfe  nomment  l’un  ScJ’autre  Matelot.  Ils  .^e,ur 
mettent  en  communauté  ce  qu’ils  polie- c 
dent , Si  ont  des  valets  qu’ils  font  venir 
de  France , dont  iis  payent  le  palïage  , 

Sc  qu’ils  obligent  de  les  fervir  pendant 
trois  ans. 

Quand  les  Boucaniers  partent  de  la 
Tortuqa  où  ordinairement  ils  viennent 
D 4 apporter 
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apporter  leurs  cuirs,&prendre  en  échan* 
ge  ce  dont  ils  ont  befoin  , ils  s'aflocient 
dix  ou  douze,  avec  chacun  leurs  valets  » 
n pour  aller  chafîer  enlemble  en  quelque 
t contrée.  Arrivez  le  lieu, ils  choilîlîent 

les  uns  & les  autres  un  quartier  différent, 
êc  lorfqu'il  y a du  péril  ils  cbaffènt  tous 
enlemble.  D'autres  vont  feuls  avec  leurs 
valets , qu'ils  nomment  Engagez.. 

Lorfqu'ils  arrivent  dans  un  lieu  pour 
y demeurer  quelque  temps,  ils  bâti  lient 
de  petites  loges  que  les  Indiens  nom- 
ment Ajsupas  :■  ils  les  couvrent  de  Ta» 
ches  ou  queues  de  Palmiftçs , & ils  ten- 
dent leurs  pavillons  fous  ces  loges.  Le 
matin  ils  le  lèvent  dès  que  le  jour  com- 
mence à paroître , font  détendre  les 
pavillons  par  leurs  valets  , s'ils  n'efpe- 
rent  pas  revenir  coucher  là.  S'ils  y re- 
viennent , ils  lailfent  un  homme  pour 
les  garder. 

L’orcîre  Le  Maître  va  devant , & les  Valets 
qu’ils  fui-  & les  chiens  le  fuivent  fans  fe  détour- 

chadknt  ^ U?  paS  5 exceP^  le  Venteur  ou 
a ant’  Brac  qui  va  à la  recherche  du  Taureau. 

Quand  il  en  trouve  un  , il  donne  trois 
ou  quatre  coups  d'aboi  5 fi -tôt  que  les 
autres  chiens  l'entendent  , ils  courent 
de  leur  mieux , le  Maître  & les  Valets 
après , jufqu'à  ce  qu’ils  foient  venus  à 

l'animal  i 
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ranimai.  Alors  ils  s'approchent  chacun 
d'un  arbre  3 pour  fe  garantir  de  fa  fu- 
rie 3 en  cas  que  le  Maître  manquât  de  le 
tuer  du  premier  coup;  car  ces  animaux 
font  extrêmement  furieux  3 lorfqu'ils  fè 
lèntent  blefiez.  Dès  que  le  Taureau  eft  à 
bas  j celui  qui  en  eft  le  plus  proche  va 
promptement  lui  couper  le  jaret  5 de- 
peur  qu'il  ne  fe  releve.  Après  quoi  le 
Maître  en  tire  les  quatre  gros  os , qu'il 
cafte , ÔC  en  fuce  la  moële  toute  chau- 
de ; cela  lui  fert  de  déjeuner.  Il  donne 
.un  morceau  de  viande  à fon  Venteur  * 
& lailîè  là  un  de  fes  gens  pour  achever 
d'écorcher  la  bête , tk  emporter  le  cuir 
au  lieu  qu'il  lui  marque  , qui  eft  quel- 
quefois l'endroit  d'où  ils  font  partis  le 
matin  ; après  quoi  il  pourfuivit  la  chaf* 
fe  avec  fes  compagnons.  Mais  pour  en- 
tretenir le  courage  de  fes  autres  chiens  * 
il  ne  leur  donne  rien  à manger  qu'après 
la  chalfe  de  la  derniere  bête.  Quand  la 
première  qu'il  tue  eft  une  vache  5 il  don- 
•ne  ordre  à celui  qui  demeure  pour  l'é- 
corcher 3 de  partir  le  premier , & de 
prendre  de  la  viande  pour  la  faire  cuir* 
afin  que  les  autres  la  trouvent  prête 
leur  retour.  Ils  portent  toujours  avec 
eux  une  chaudière  pour  cet  ufage.  Ils 
lie  prennent  ordinairement  que  les 
D 5 mlxm 
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tetines  des  Vaches,  & laifïènt  la  chair  de 
Bœuf  & de  Taureau  , parcequ'elle  eft 
trop  dure. 

leurs  ma-  Le  Maître  pourfuit  la  chafTe  jufqu'à 

"ivre!  £ ^ ^.aic  chargé  chacun  de  fes  Valets 

d^un  cuir , & que  lui-même  en  air  un. 
aulTi.  S'il  arrive  qu'étant  tous  chargez  , 
leurs  chiens  rencontrent  encore  quel- 
que bête , ils  pofent  à terre  leur  charge  ; 
s'ils  la  tuent  , ils  l'écorchent  , & en 
étendent  le  cuir , ou  le  pendent  à un 
arbre  , de-peur  que  les  chiens  fàuvages 
ne  le  prennent  ; & le  lendemain  ils  re- 
tournent le  chercher.  A peine  font-ils 
arrivez  au  Boucan  , qu'avant  que  de  fe 
mettre  a table  , chacun  va  Crocheter  un 
cuir  3 c'eft-à-dire,  l'étendre  fur  la  terre, 
& 1 attacher  tout  autour  avec  foixante 
quatre  chevilles  qui  le  tiennent  étendu-, 
le  dedans  de  la  peau  en  haut:  enfuite  ils 
le  frottent  de  cendres  & de  fel  battus 
enfêmble  , afin  qu'il  feche  plutôt  ; ce 
qui  arrive  en  peu  de  jours.  Ce  travail 
fini  ils  vont  fouper.  Celui  qui  avoit 
quitté  la  chafîè  le  premier  pour  faire 
cuire  la  viande  , la  tire  de  la  chaudière 
au  bout  d'un  morceau  de  bois  pointu  , 
& la  pofe  fur  une  Tache , qui  fert  de 
plat  ; enfuite  il  ramafïê  la  graillé  qu'il 
fnet  dans  une  calebaflé  > & y prefTède 

jus 
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jus  de  quelques  Limons  que  l'un  d'eux 
aura  apporté , y joignant  un  peu  de  pi- 
ment qui  lui  donne  legout.  C'eft-laleur 
fauflè  ; 8c  pour  cette  raifon  ils  l'appel- 
lent Piment ade.  Tout  étant  ainii  ap- 
prêté, on  met  la  Tache  fur  laquelle  eft 
la  viande,  à une  belle  place,  la  calebalîè 
ou  eft  la  Pimentade,  au  milieu  : cha- 
cun s'afïîed  autour  , armé  de  fon  coû- 
teau  8c  d'une  brochette  de  bois  au  lieu 
de  fourchette , 8c  tous  mangent  de  bon 
appétit.  Ce  qui  refte  on  le  donne  aux 
chiens. 

Après  le  fouper , s’il  fait  encore  jour, 
les  Maîtres  vont  fe  promener  en  fumant 
leur  pipe  de  tabac  ; "car  dès  qu'ils  ont 
mangé  ils  fument.  Ils  vont  voir  auffî 
s'ils  ne  trouveroient  point  quelques 
avenues  ; c'eft-à-dire  ,des  chemins  tra- 
cez, que  les  Taureaux  font  dans  le  bois. 

Ils  fe  divertiflènt  encore  à tirer  au  Divertif- 
blanc  , pendant  que  leurs  Engagez  ha-  des 
client  du  tabac , où  étendent  la  peau  njers^ 
des  jambes  des  Taureaux,  dont  ils  fe 
fervent  pour  faire  des  fouliers.  Souvent 
ils  choifilîènt  des  places  où  il  y a des 
Orangers , 8c  s'il  s’en  trouve  quelqu'un 
proche  de  leur  boucan  , ils  tirent  à bal- 
le feule  à qui  abbattra  des  Oranges  fans 
les  toucher,  en  coupant  feulement  la 
D 6 queue 
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queue,  avec  la  balle.  Ces  gens  tirent 
parfaitement  bien  ; ils  font  auffi  exercer 
leurs,  valets , lorfqu'ils  leurs  plaifent  * 
& qu'ils  les  aiment  ; car  il  s’en  trouve 
parmi  eux  qui  les  maltraitent. 

Ce  métier  eft  à la  vérité  un  des  plus, 
- rudes  qu'on  puifte  faire  dans  la  vie« 

‘ Lorfque  le  matin  on  donne  à un  hom- 
me un  cuir  qui  peze  pour  le  moins  cent 
ou  lix- vingt  livres  3 pour  le  porter  quel- 
quefois trois  ou  quatre  lieues  de  chemin* 
dans  des  bois  8c  des  haliers  pleins  d'é- 
pines 8c  de  ronces  3 8c  que  l'on  eft  fou- 
vent  plus  de  deux  heures  à faire  un 
quart  de  lieue  > cela  ne  peut  être  qu'une 
tâche  extrêmement  pénible  à quiconque 
n'a  jamais  fait  ce  métier-là.  Quelques? 
uns  de  ces  Boucaniers  font  Ci  barbares.* 
qu'ils  aftomment  de  coups  un  garçon 
qui  ne  fait  pas  à leur  gré.  il  s'en  trouve 
la  vérité  de  raijbnnables  * ils  ne  chaf- 
fent  point  le  Dimanche  , & laiftent  re- 
polèr  leurs  valets;  mais  ils  les  envoyent 
le  matin  tuer  un  Sanglier  3 pour  fe  ré- 
galer pendant  la  journée.  Ils  le  fendent 
pour  en  ôter  les  entrailles , 8c  le  mettent 
rôtir  tout  entier  à une  broche  foûtenuë 
fur  deux  petites  fourches  a puis  ils  font 
du  feu  des  deux  cotez. 

Vu  de  ces  Boucaniers  avoit  coûta- 
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me  le  Dimanche  de  faire  porter  les 
cuirs  au  bord  de  la  mer,  de-peur  que  les 
Bfpagnols  ne  les  prilïent  tk  11e  les 
brûlalfent  : car  lorfque  ceux-ci  trouvent 
leurs  boucans  , ils  coupent  les  cuirs 
en  pièces  Aou  les  brûlent.  Un  Valet  re- 
prélênta  un  jour  à (on  Maître , qu  Ü 
ne  de  voit  pas  le  faire  travailler  le  Di- 
manche , parceque  Dieu  avoir  établi  ce 
jour  pour  le  repos  en  difant  :_7& 
travailleras  Jîx  jours  , & le  feptiems 
tu  te  repofèras.  Et  moi , reprit  le  Bou- 
canier , je  dis  que  lîx  jours  tu  tueras 
des  Taureaux  pour  en  avoir  les  cuirs,, 
& que  le  feptiéme  tu  les  porteras  au 
bord  de  la  mer  ; & en  lui  faisant  ce 
commandement  3 d Ie  lu*  imprima  fur 
le  dos  à coups  de  bâton.  Il  faut  endu- 
rer ; car  il  n’y  a point  où  fe  fauver , ce 
ne  font  que  des  bois  & des  montagnes  s 
Et  fi  quelqu’un  s’éçhape,  & qu’il  ren- 
contre les  Elpagnols  , il  n’eft  pas  fur 
de  fa  vie  j ceux-ci  n’entendant  point 
leur  langue  , lq  tuent  avant  qu’il  puiffè 
s’expliquer , & leur  faire  entendre  qu’il 
eft  efclave  & fugitif. 

Quand  ils  portent  leurs  cuirs  au 
bord  de  la  mer5.  ils  font  des  charges 
réglées  qui  {ont  d’un  Bcouf  8>c  de  deux 
J aciies*  j’entens  k cuir  feulement  : mais 
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ce  font  leurs  termes  ; ou  bien  trois  cuirs 
de  demi-Taureaux  ; c'ell-à-dire,qui  font 
encore  jeunes  : ils  les  nomment  Bou- 
varts , ils  mettent  trois  Bouvarts  pour 
deux  Bœufs,  & deux  Vaches  pour  un 
Bœuf.  Ils  plient  ces  cuirs  en  banette, 
pour  n'en  être  point  incommodez  lorf- 
qu  ils  marchent  dans  les  bois  parmi  les 
arbres  ,8c  vendent  ces  banettes  aux 
Marchands  lîx  pièces  de  huit.  Ort  ne 
compte- là  que  par  la  monnoye  qui  a 
cours  , 8c  ce  font  des  pièces  de  huit 
Efpagnoles  ; car  on  n'y  voit  point  de 
monnoye  Françoife.  Il  y a des  Bouca- 
niers fi  alegres  , 8c  qui  courent  avec 
tant  de  vîtelîè , qu'ils  attrapent  les 
Bœufs  à la  courfe  , 8c  leur  coupent  le 
jaret.  Un  Mulâtre,  nommé  Vincent  des 
R° fiers , a été  le  premier  homme  de  fon 
temps  pour  cela  : on  a remarqué  que 
de  cent  cuirs  qu'il  envoyoit  en  France  * 
il  n'y  en  avoit  pas  dix  qui  fulfent  per- 
cez de  balles.  r 

Particu-  Les  Boucaniers,  qui  ne  chalTent 
Boïca 1 K<îu'aux  Sangliers,  ont  leur  équipage 
niers  qui  comme  ceux  dont  je  viens  de  parler, 
chafiènt  Us  chalîènt  les  Sangliers  de  la  même 
aux  San-  maniéré  que  les  autres  chalTent  les 
ghers.  £œufs  ^ excepté  qu’ils  en  accommo. 
dent  la  chair  autrement.  jLorfqu'ils 
r font 
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font  arrivez  ie  foir  de  la  chafle  , cha- 
cun écorche  le  Sanglier  qu'il  a apporté, 
& en  ôte  les  os  ; il  coupe  la  chair  par 
éguillettes  longues  d'une  bradé, ou  plus, 
félon  qu'elle  fe  trouve,  ou  de  même 
que  les  femmes  font  la  pance  des  Co- 
chons en  France , pour  faire  des  An~ 
doiiilles.  Quand  cette  viande  eft  ainiî 
coupée  , ils  la  mettent  fur  des  Taches, 
& la  faupoudrent  de  fel  battu  fort  me- 
nu ; iis  la  laiftènt  comme  cela  jufqu'au 
lendemain , quelquefois  moins  fi  elle 
a pris  fon  fel  , & qu'elle  jette  fa  fau- 
mure  -,  après  quoi  ils  la  mettent  au 
boucan. 

Ce  boucan  eft  une  loge  couverte  de 
Taches  qui  la  ferment  tout  au  tour.  Il  y 
a vingt  ou  trente  bâtons  gros  comme 
le  poignet , & longs  de  fept  à huit  pieds 
rangez  fur  des  travers , environ  à demi- 
pied  l'un  de  l'autre.  On  y met  la  vian- 
de , & on  fait  force  fumée  deilbus  » 
les  Boucaniers  brûlent  pour  cela  toutes 
les  peaux  des  Sangliers  qu'ils  tuent  ^ 
avec  leurs  oflemens  5 afin  de  faire  une 
fumée  plus  épaiffe.  A la  vérité  cela  vaut 
mieux-  que  du  bois  feul  ; car  le  fel  vo- 
latil qui  eft  contenu  dans  la  peau  de 
dans  les  os  de  ces  animaüx , s'attache  à 
la  viande  >avec  laquelle  elle  a bien  plus 
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de  fympathie  que  le  Tel  volatil  du  bois* 
qui  monte  avec  la  fumée.  Audi  cette 
viande  a un  goût  fi  exquis , qu'on  peut 
la  manger  en  for  tant  du  boucan  , fans 
la  faire  cuire  quand  même  on  ne 
fcauroit  ce  que  c'eft  , l'envie  prendrait 
d'en  manger  en  la  voyant , tant  elle  a 
bonne  mine  ; car  elle  eft  vermeille  com- 
me la  rofè,  & a une  odeur  admirable. 
Mais  le  mal  eft  quelle  ne  dure  que  très- 
peu  en  cet  état  5 fix  mois  après  avoir 
été  boucanée  ou  fumée,  elle  n'a  plus 
que  le  goût  du  fèl. 

Quand  ces  gens  ont  amafle  une  cer- 
taine quantité  de  viande , ils  la  met- 
tent en  paquet , ou  en  balot , dans  ces 
Taches  qui  fervent  à l'emballer.  Ils 
font  les  paquets  de  foixante  livres,  d.e 
viande  nette  * & les  vendent  fi x pièces 
de  huit  chacune  ; ils  fondent  le  fiuiiT 
doux  du  Porc-fanglier  3 8c  le  mettent 
dans  des  pots  * pour  les  débiter  aux 
Habitans.  Chaque  Potiche  de  Mante- 
gue  , c'eft  ainfi  qu'ils  nomment  eettç 
graiftè  » vaut  fix  pièces  dé  huit. 

Le  plus  mal-habiie  de  la  troupe  de- 
meure au  Boucan  y pour  aprêter  à man- 
ger aux  autres,  & pour  fumer  la  vian- 
de. Il  y a des  Habitans  qui  envoyent* 
en  ces,  lieux  leurs.  Engagez  A lorfiqu'il? 
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font  malades  \ afin  qu'en  mangeant 
de  la  viande  fraîche  , qui  eft  une  meil- 
leure nourriture , ils  puiflènt  rétablir 
leur  fanté. 


Le  travail  étant  fini , les  Maîtres 
vont  fe  divertir  de  même  que  les  autres 
Boucaniers,  dont  j'ai  parlé.  Cette  vie 
n'eft  pas  à beaucoup  près  fi  rude  que 
celle  des  premiers  j aufifi  n'eft-elle  pas  fi 
profitable.  Ces  derniers  font  une  gran- 
de deftruéfion  de  Sangliers  ; car  ils 
n'employent  pas  tous  ceux  qu'ils  tirent.. 
Quand  ils  en  ont  tué  un  qui  eft  un  peu 
maigre,  ils  le  laiftènt-ià  , en  vont  cher- 
cher un  autre , <5e  continuent  de  cette 
forte , jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  fait  leur 
charge  : enforte  qu'ils  tuent  quelque- 
fois cent  Sangliers  dans  un  jour , &C 
qu'ils  n'en  rapportent  que  dix  ou  douze. 

Ils  ne  font  pas  plus  indulgens  en- 
vers leurs  ferviteurs  que  les  autres.  L'un 
d'entr'eux  voyant  que  fon  Valet  qui 
étoit  nouvellement  venu  de  France, 
ne  pou  voit  le  fuivre  , lui  donna  dans  fà 
colere  au- travers  de  la  tête,  un  coup  de 
la  crofte  de  fon  fufil  qui  le  fit  tomber 
en  fyncope,  Le  Boucanier  crut  1 avoir 
tué , le  laifia  là  , & alla  dire  aux  autres 
que  ce  garçon  étoit  Maron.  C eft  un 
mot  qu'ils  ont  entr'enx , pour 
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que  leurs  domeftiques  ou  leurs  chiens 
fe  font  fauvez.  Ce  mot  eft  Efpagnol, 
& lignifie  bête  fauve  ou  fauvage. 

Le  Maître  n'étoit  pas  encore  loin 
que  fon  Valet  fe  releva  , & tâcha  de  le 
fuivre.  Mais  comme  il  n'avoit  pas  fré- 
quenté ces  bois  , il  ne  put  le  trouver  , 
& demeura  quelques  jours  fans  pou- 
voir fe  reconnoître,  ni  trouver  le 
bord  de  la  mer.  La  faim  commença  à 
le  preflèr  , ce  qui  l'obligea  de  manger 
de  la  viande  crue  qu'il  portoit  ; car  il 
n'avoit  rien  pour  battre  du  feu,  8c  fon 
Maître  croyant  qu'il  étoit  mort,lui  avoic 
oté  fon  couteau  , parcequ'il  ne  vouloir 
pas  perdre  une  gaîne  qu'il  lui  avoic 
donnée , dans  laquelle  étoient  deux 
couteaux  , 8c  une  bayonnette  que  ces 
gens  portent  ordinairement  à leur  cein- 
ture pour  écorcher  les  bêtes  qu'ils 
tuent.  Ce  pauvre  garçon  étoit  au  dé- 
felpoir  ; l'induftrie  qu'un  autre  accou- 
tumé à ce  païs  auroit  pu  avoir  lui 
inanquoit.  Il  avoit  cependant  pour 
compagnie  un  des  chiens  de  ion  Maître, 
qui  ne  l'abandonnoit  point  : il  ne  fai- 
llit qu'aller  8c  revenir  fur  fès  pas  , il 
grimpoit  fur  quelque  montagne  quand 
il  en  rencontroit , de  là  il  découvroit 
la  mer.  Mais  à peine  étoit-il  defcendu, 

& qu'il 
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Sc  qu'il  croyoit  en  prendre  le  chemin  3 
la  moindre  trace  des  bêtes  qui,  s'offroic 
à lui  j lui  faifoit  perdre  fa  route.  En 
marchant , fon  chien  que  la  faim  pref- 
foit  aufli-bien  que  lui,  quêtoit  fans 
celle.  Quelquefois  il  trouvoit  desTruyes 
qui  avoient  des  petits  : il  le  jettoit  fur 
eux  j & en  étrangloit  quelqu'un  5 le 
Maître  le  fécondant  couroit  audî  def- 
fus  , ôc  quand  ils  avoient  fait  quelque 
capture  3 le  chien  ôc  le  Maître  man- 
geoient  enlemble  du  même  mets.  Ayant 
ainli  pâlie  quelque  temps  , ôc  s'etant 
fait  à manger  de  la  viande  crue  qui  ne 
lui  manquoit  plus,  il  s'accoutuma  a 
cette  chalîe  , ôc  apprit  à connoître  les 
lieuxoù  il  devoir  aller  . pour  ne  pas  man- 
quer Ion  coup.  Il  trouva  un  jour  des 
petits  chiens  fauvages  -,  il  les  éleva  ôc 
leur  apprit  à chafler,  il  inftruifit  me- 
me par  divertilïèment  des  Sangliers 
qu'il  avoit  pris.  Enfin  au  bout  d'une 
année  il  le  trouva  inopinément  au 
bord  de  la  mer  ; mais  il  n'y  rencontra 
point  fon  Maître. 

Comme  il  s'étoit  fait  une  fécondé 
nature  de  la  vie  qu'il  menoit  , il  ne  fe 
donna  plus  de  chagrin  , jugeant  que  tôt 
ou  tard  il  rencontreroit  des  hommes, 
foit  Efpagnols  a foit  François.  En  effet, 
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deux  mois  apres  il  Ce  trouva  parmi 
une  troupe  de  Boucaniers , avec  les- 
quels il  fe  mit , & il  leur  coma  Ton 
hiftoire.  Ceux-ci  crurent  d'abord  qu'il 
avoit  pafle  du  côté  des  Espagnols  , par- 
que Ton  Maître  leur  avoit  dit  qu'il 
& etoit  fait  Maron  ; mais  l'état  pitoya- 
ble ou  ils  le  virent , leur  fit  connoître 
le  contraire.  Il  n'avoit  qu'un  méchant 
haillon  , refté  d'un  caleçon  ôc  d'une 
chemife,  dont  il  cachoit  fa  nudité, 
avec  un  morceau  de  chair  crue  pen- 
due a fon  coté  \ deux  Sangliers  ÔC 
trois  chiens  qui  le  fuivoient,  s'étoient 
tellement  accoûtumé  enfemble  ôc  avec 
lui  , qu'ils  ne  voulurent  jamais  le  quit- 
ter. Les  Boucaniers  le  mirent  en  liber- 
té j c'eft- à-dire  , qu'ils  le  dégagèrent  du 
fervice  de  fon  Maître  ; ils  lui  donnè- 
rent en  même-temps  des  armes  , de  la 
poudre  ôc  du  plomb  pour  chafler  com- 
me eux  j enlorte  qu'il  eft  devenu  un 
des  plus  fameux  Boucaniers  de  cette 
côte. 

On  a remarqué  que  ce  garçon  eut 
bien  de  la  peine  à reprendre  l'ufage 
de  la  viande  cuite.  Lorfqu'il  en  man- 
geoit,  outre  qu’elle  ne  lui  fembloit  pas 
bonne,  elle  lui:  faifoit'  mal  à l'eftomacj 
fi-bien  que  quand  il  écorchoit  un  San- 
glier* 
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glier  , il  ne  pouvoir  s'empêcher  d'en 
manger  un  morceau  tout  crû. 

La  récompenfe  que  les  Boucaniers 
donnent  à leurs  Valets , lorfqu'ils  les 
ont  fervi  trois  ans  , confifte  en  un  fu- 
fil , deux  livres  de  poudre , fix  livres 
de  plomb , deux  chemifes , deux  cale- 
çons ôc  un  bonnet.  Alors  ils  devien- 
nent leurs  Camarades , ôc  vont  chaffèr 
avec  eux.  Ils  envoyent  leurs  cuirs  en 
France.  Quelquefois  ils  y vont  eux-m> 
mes , ôc  ramènent  de  là  des  V alets  , 
qu'ils  n'épargnent  non-plus  qu’on  les  a 
épargnez. 

Les  Boucaniers  vivent  fort  libre- 
ment les  uns  avec  les  autres , ôc  fe  gar- 
dent une  grande  fidélité.  Si  quelqu'un 
trouve  le  coffre  d'un  autre , ou  eft  fa 
poudre  , (on  plomb  ôc  fa  toile  , il  ne 
fait  point  de  difficulté  d'en  prendre  fé- 
lon fon  befoin  ; Ôc  lorfqu’il  rencontre 
celui  à qui  le  coffre  appartient , il  lui 
dit  ce  qu'il  en  a tiré  , Ôc  le  lui  rend 
quand  il  en  a la  commodité.  Ils  fe  font 
cela  les  uns  aux  autres  fans  façon. 

Autrefois  quand  deux  Boucaniers 
avoient  quelque  différend,  les  autres 
les  accommodoient.  Si  cela  ne  fe  pou- 
voit , ôc  que  les  parties  demeuraffènt 
trop  opiniâtres  , ils  fe  faifoient  raifon 
eux- mêmes 
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eux-mêmes  , en  vuidant  leur  querelle 
à coups  de  fufil.  Ils  fe  mettoient  à une 
certaine  diftance  l'un  de  l'autre  , 8c 
le  fort  marquoit  celui  qui  devoir  tirer  le 
premier.  Si  celui-ci  manquoit  fon 
coup  3 l'autre  tiroir  s'il  vouloit.  Quand 
il  y en  avoir  un  de  mort  3 les  autres  ju- 
geoient  s'il  avoit  été  bien  ou  mal  tué  , 
s'il  ne  s’étoit  point  commis  de  lâcheté 
à fon  égard  5 fi  le  coup  étoit  donné  par 
devant.  Le  Chirurgien  en  faifoit  la  vi- 
iite  pour  voir  l'entrée  de  la  balle  ; 8c  s'il 
trou  voit  qu'elle  avoit  pris  par  derrière, 
ou  trop  de  côté  5 on  imputoit  le  coup 
à perfidie  } & oïi  attachoit  celui  qui 
avoit  fait  l'afiàfïinat  à un  arbre  , ou 
il  avoit  la  tête  cafiee  d'un  coup  de  fufil. 
C’efl:  ainfi  qu'ils  Ce  faifoient  juftice  les 
uns  aux  autres.  Mais  à préfent  qu'ils 
ont  des  Gouverrïeurs  , ils  viennent  de- 
vant eux  pour  terminer  leurs  différends, 
gouca-  ' Les  Boucaniers  Efpagnols  qui  fe 
niers  Ef-  nomment  entr'eux  , Matadores  , ou 
pagnols.  Monter  os  , chafïènt  autrement  que  les 
François.  Ils  no  fe  fervent  point  d'ar- 
mes à feu  ; mais  de  Lances , 8c  de  Croifi. 
fans.  Ils  ont  des  meutes  comme  les 
François  3 8c  fê  font  fuivre  de  deux  ou 
trois  Valets  qui  animent  leurs  chiens. 
Quand  ils  ont  trouvé  un  Taureau  , ils 

ie 
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le  pouffent  dans  une  prairie , où  le  Ma- 
tadore , qui  sJy  trouve  à cheval , coure 
lui  couper  le  jaret , après  quoi  il  le  tue 
avec  fa  lance.  Cette  chaffe  eft  très-plai- 
fante  à voir  ; car  outre  que  ces  gens  / 
font  adroits , ils  font  autant  de  céré- 
monies & de  détours  , que  s'ils  vou- 
loient  courir  le  Taureau  devant  le  Roi 
d'Efpagne.  Mais  ces  animaux  étant  en 
fougue , cre  vent  les  chevaux,  bleffent&: 
tuent  bien  des  hommes.  En  1672.  j'ai 
vu  les  Matadores  chalfer  fur  cette  Ide 
& fur  celle  de  Cuba,  où  un  Taureau 
creva  3.  chevaux,  avant  que  l'Efpagnol 
qui  lui  donnoit  la  chaffe  pût  le  tuer. 
Audi  fît-il  un  vœu  à Notre-Dame  de  la 
Gadeloupe,  qui  l'avoit  délivré  de  ce 
péril.  Les  Chaffeurs  Efpagnols  ne  fè 
donnent  pas  tant  de  peine  que  les  Fran- 
çois. Ils  font  fecher  leurs  cuirs  comme 
eux  ; mais  ils  fe  fervent  de  chevaux 
pour  les  porter  fur  les  lieux  deftinez  à 
cet  effet.  Ils  préparent  leurs  mets  avec 
plus  de  délicateffe , & ne  mangent  point 
leur  viande  fans  pain  , ou  Caffave  9 
outre  qu'ils  ont  toujours  avec  eux  le 
régal  de  vin  , d'eau  de  vie  , ou  de  con- 
fitures. Ils  font  audi  dans  leurs  habits 
infiniment  plus  propres , & fort  cu- 
rieux d'avoir  du  linge  blanc. 

Ces 
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Ces  deux  Nations  fe  font  continuel- 
lement la  [guerre.  Les  Efpagnols  , dans 
le  deftèin  de  chaftèr  les  François  , ont 
formé  cinq  Compagnies  de  cent  hom- 
mes chacune  , qu'ils  nomment  Lance- 
r-os , à calife  qu'ils  n’ont  pour  armes 
que  des  lances.  Il  doit  toujours  y en 
avoir  la  moitié  en  campagne  , pendant 
que  l'autre  le  repofe  $ & quand  il  y a 
quelque  grande  entreprife , tout  le 
Corps  eft  obligé  de  marcher.  Ils  font 
à cheval,  ôc  n'ont  que  quelque  Mulâtres 
à pied,  pour  découvrir  où  font  les 
François , Ôc  les  furprendre , s'il  fe  peut  : 
car  lorfque  ceux-ci  font  fur  leur  garde, 
les  Efpagnols  n'ofont  pas  s'expofer  à 
leur  feu. 

Quand  les  Boucaniers  François  fça- 
vent  que  cette  Cinquantaine  eft  en  cam- 
pagne , ils  s'avertiflent  tous,  ôc  le  pre- 
mier qui  la  découvre  le  fait  fçavoir  aux 
autres , afin  de  les  attaquer  s'il  y a 
moyen.  Les  Efpagnols  de  leur  côté  ne 
manquent  pas  de  faire  épier  où  les 
François  ont  leur  boucan,  Ôc  tâchent 
de  les  y furprendre  de  nuit  Ôc  en  tems 
pluvieux  , afin  de  les  maflâcrer  fans 
qu'ils  pu i (font  fo  fervir  de  leurs  armes. 

Un  Boucanier  François  étant  parti 
le  matin  avec  fon  valet  ,pour  aller  chaf- 

fer, 
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Ter,  fe  rencontra  au  milieu  d'une  trou-  Aventures 
pe  d'Efpagnôls  à cheval  avec  leurs  lan-  des  Bouca" 
Ces.  Ils  a voient  fi  bien  entouré  ce  Bou- 
canier & Ton  valet,  que  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ne  pouvoir  échaper.  Cependant  une 
généreufe  réfolution  les  tira  d’affaire» 

Ils  fe  mirent  toüs  deux  dos-à-dos  , ré- 
pandirent chacun  leur  poudre  & leurs 
balles  dans  leur  bonnet , & attendirent 
leurs  Ennemis  de  pied  ferme.  Les  Es- 
pagnols , qui  n'avoient  que  des  lances , 
les  tenôient  enfermez  dans  un  rond 
qu'ils  avoient  formé  fans  approcher, 
leur  criant  de  loin  qu'ils  fe  rendirent  s 
qu'ils  leur  feroient  bon  quartier , qu'en- 
fin  ils  ne  vôuloient  point  leur  faire  de 
mal;  mais  feulement  exécuter  l'ordrè 
de  leur  Général.  Les  deux  François  leur 
répondirent , qu’ils  ne  demandoient 
point  de  quartier  ,**&  qu'il  en  coûte- 
toit  cher  aux  premiers  qui  âpproche-v, 
toient.  Aucun  des  Efpagnols  ne  vou- 
lut hazardér.  En  effet,  celui  qui  auroit 
avancé  auroit  payé  pour  les  autres , 8c 
pas  un  ne  voulut  être  le  premier.  Ainfi 
ris  aimèrent  mieux  lai  (fer  les,  deux  Bou- 
caniers , que  d’effuyer  leur  décharge. 

Un  autre  étant  Un  jour  feul  à chaf- 
fer , fe  trouva  en  pareille  bccafion.  Pen- 
dant qu'il  traverfûit  une  prairie  qu'oft 
4 Tome  L E îromme 
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nomme  la  Savana , il  fut  furpris  pat 
une  troupe  d'Efpagnols  à cheval. 
Voyant  alors  qu'il  avoit  beaucoup  de 
chemin  a faire  avant  que  de  pouvoir 
gagner  le  bois , & que  les  Efpagnols  fe- 
rment à lui  avant  qu'il  y arrivât,  il  s'a- 
vifa  de  cette  rufe.  Il  mit  fbn  fufd  en 
etar,&  courut  fur  eux  en  criant,  a moi , 
a moi , comme  s'il  avoit  eu  beaucoup 
de  monde  avec  lui , & qu'il  eût  cher- 
ché les  Efpagnols.  Ceux-ci  le  crurent  & 
prirent  la  fuite  à toute  bride.  Dès  qu'il 
les  vit  partis  , il  coupa  dans  le  bois 
pour  s'échapper  lui -même.  Je  pour- 
rois  faire  un  Volume  entier  de  ces  for- 
tes de  rencontres  entre  les  deux  Na- 
tions , depuis  que  les  François  font  en 
l'Ide  Saint  Domingue  ; mais  ces  deux 
exemples  fufïiront  au  Le&eur  pour  ju- 
ger du  refie. 

Les  Efpagnols  voyant  qu'ils  ne  pou- 
voient  avec  leur  Cinquantaine  détruire 
les  François,  ni  leur  faire  abandonner 
i'Ifle  , ou  dumoins  la  chafïe,  réfolurent 
de  détruire  le  bétail , afin  d'obliger  par 
ce  moyen  les  Boucaniers  à tout  quitter. 
Ils  dépeuplèrent  toute  d'étendue  de 
Païs  qui  efl  depuis  Lamana  , Monte 
Chrijlo  , Baya-ha  , Ilabella  , Limon  adat 
lagfi , Caracol , le  trou  Charles  Morin , 
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jufques  a l'Ane  on  de  Louife , les  Gonait - 
tes , & le  Cul  de  fac  , à la  bande  du 
Sud  , où  les  François  n'avoient  jamais 
pénétré.  Ils  exécutèrent  leur  entreprife 
fans  coup  férir.  Ils  étoient  foûtenus  de 
leur  Cinquantaine  ; il  fallut  céder  à la 
force. 

Cette  deftru&ion  eft  caufe  que  pré- 
lentement  il  y a très  - peu  de  Bouca- 
niers. Dès  le  temps  que  j'en  partis  , le 
nombre  commençoit  à diminuer.  Les 
Efpagnols  cependant  n'y  ont  rien  ^ga- 
gné ; car  lorfqu'ii  n'y  a plus  eu  de 
chaflè , le  nombre  des  Habitans  Fran- 
çois s'efl:  tellement  augmenté,  que  le 
Roi  de  France  , fans  employer  d'autres 
forces  que  celles  de  fes  Sujets  , peut 
fe  rendre  maître  de  tous  le  pays. 


CHAPITRE  VIIL 

Des  Habitans  des  Ijles  Efpagnoles  & dâ 
la  Tortue  : Et  de  leurs  Engagez*. 

CEux  qui  ont  habité  les  premiers 
l'Ifle  de  St.  Domingue  8c  la  Tor- 
due , font  venus  des  Antilles  $ 8c  com- 
me leur  nombre  s'eft  toujours  accru  s 
$c  que  la  Tortue  leur  fembloit  trop 
E £ petite  * 
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petite,  la  plûpart  ayant  éprouvé  que 
le  genre  de  vie  d'Habitans  étoit  plus 
doux  que  le  métier  de  Chalïèur  , réfo- 
lurent  de  faire  des  habitations.  Ils  allè- 
rent donc  le  placer  à la  grande  Anfe  , 
lituée  à l'Occident  de  l'Ifle  de  St.  Do- 
mingue<  Ils  choilîrent  ce  lieu , qui  effc 
éloigné  de  plus  de  cent  cinquante  lieues 
des  Eipagnols , pour  n'en  être  point 
Atigmen-  inquiétez.  Leur  nombre  augmentant 

Colonies S t0US  îours  5 & f°nt  enfrn  appro- 

Francoifès.  c^ez  ^auiane  3 disante  de  lagran- 
* de  Anfe  , de  vingt  à vingt-cinq  lieues, 
ôc  pendant  vingt  ans  ou  environ  , ils 
n'ont  point  entrepris  de  fe  loger  ailleurs  : 
mais  M.  d'Ogeron , Gouverneur  de  la 
Tortue  , a tellement  augmenté  la  Co- 
lonie , qu’elle  a enfin  peuplé  les  lieux 
les  plus  voifins  de  cette  Ifle  , nommez 
aujourd'hui  la  grande  Terre  , depuis  le 
port  de  Paix  jufqu'au  port  Margot , 
où  il  commença  lui-même  une  habita- 
tion. Depuis  ce  remps-là  , ces  peuples 
le  font  tellement  multipliez  , qu'ils  s'é- 
tendent jufques  à l*A?icon  de  Louife  , 
au  port  François , au  trou  Charles  Mo- 
rin , ôc  jufqu'à  Limonada , où  ils  ne 
craignent  nullement  les  Eipagnols. 

Quand  ils  veulent  commencer  une 
habitation  3 ils  s'aflbcient  deux  enfem- 

' ble 
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ble  , quelquefois  trois , comme  je  lJai 
dit  des  Boucaniers  , & fe  nomment 
Matelots  : ils  font  un  Contrat , par  le- 
quel ils  mettent  en  commun  tout  ce 
qu'ils  ont,  & ils  le  rompent  quand  ils 
le  jugent  à propos.  Si  pendant  la  fociete 
l'un  des  deux  meurt , l'autre  demeure 
poflè fleur  de  tout  le  bien  au  préjudice 
des  héritiers  qui  pourraient  venir  de 
l'Europe  le  reclamer.  Leurs  conven-  Con«î^ 
tions  étant  faites , ils  demandent  de  la  |gU£Sp0C^. 
terre  au  Gouverneur  , qui  envoyé  un 
Officier  du  quartier  leur  mefurer  une 
habitation.  S'ils  font  deux  on  leur  don- 
ne ordinairement  quatre  cens  pas  Géo- 
métriques de  large , 8c  foixante  de  long. 

S'ils  font  trois  ils  ont  à proportion  , afin 
i.  que  s'ils  viennent  à partager  leur  ha- 
bitation , ( ce  qui  arrive  quelquefois  ) 
chacun  puiflè  en  avoir  une  de  deux 
cens  pas  de  large  fur  la  même  lon- 
gueur. L'habitation  étant  bornee , ils 
en  choififlènt  l'endroit  le  plus  commo- 
de pour  y planter  leur  domicile , 8c  c'eft 
communément  aflez  près  de.  la.  mer». 


E $ 
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Habitations  d’un  Quartier  foui 
au  bord  de  la  mer . 


Lorfque-  toutes  les  habitations  du 
premier  étage  font  prifes , ( on  appelle 
ainfi  celles  qui  touchent  au  bord  de  la 
mer  ) il  faut  fe  contenter  de  celles  qui 
en  foftt  plus  éloignées  ; & quand  le 
quartier  eft  bon , il  s'y  forme  jufqu'à 
quatre  étages.  Les  Habitans  de  chaque 
étage , quel  qu'il  foit , font  obligez  de 
donner  aux  autres  un  palfage  libre  fur 
leur  propre  fonds.  Cependant  les  ha- 
bitations les.  plus  voifmes  de  la  mer* 
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font  les  meilleures  & les  plus  commo- 
des, non  feulement  pour  le  tranfport- 
des  marchandées , mais  encore  parce- 
que  les  Habitans  ont  befoin  de  beau  de 
la  mer  pour  tordre  leur  tabac. 

La  première  chofe  que  font  ceux 
qui  veulent  commencer  une  habitation* 
lorfqu’ils  ont  trouvé  un  lieu  commo- 
de pour  conftruire  une  loge , c'eft  de 
couper  1 ’Ajoupa  ; c'eft-à-dire  , le  menu 
bois  dont  ils  ont  befoin.  Enfuite  ils 
abattent  tous  les  arbres  de  haute  fu- 
taye  qui  leur  nuifent , & ils  en  cou- 
pent les  branches  , qu'ils  portent  fé- 
cher  avec  le  menu  bois  qui  leur  eft 
refté  de  leur  petit  bâtiment  , dans  ua 
endroit  tout -à- fait  expofé  au  Soleil* 
où  quelque  temps  après  ils  mettent 
le  feu  j & comme  les  troncs  & les 
fouches  de  tous  ces  grands  arbres  leur 
coûteroient  trop  de  temps  à,  débiter  > 
ils  s'épargnent , en  les  brûlant  , la  pei- 
ne & les  frais  de  les  tranfporter  plus 
loin. 

Les  Sauvages  font  leurs  habitations- 
de  la  même  maniéré  : ils  abbattent  tout 
d'un  coup  les  arbres  , les  lailfant  tom- 
ber pêle-mêle  j au  bout  de  cinq  ou  fs 

mois,* 
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mois  , loriqu  ils  font  fecs  , ils  y met- 
tent le  feu  , & tout  fe  confume  en  un 
inftant. 

Les  Habitans  commencent  par  cou- 
per fix  ou  fept  toiles  de  bois  en  quarré; 
enfuite  ils  amaflènt  les  feuilles,  & plan- 
tent des  légumes  ; & c'eft  ce  qu'ils  ap- 
pellent découvrir  la  terre.  D'abord  ils 
fèment  des  pois,  enfuite  des  patates, 
du  manioc  dont  ils  font  de  la  catfave  ; 
des  bananiers  & des  %uiers,quidans  ces 
premiers  commencemens  leur  fervent 
de  nourriture.  Ils  plantent  ces  derniers 
dans  les  lieux  les  plus  bas  & les  plus 
humides , le  long  des  rivières  & auprès 
des  fources  ; car  il  n y a guéres  d'Habi- 
tans  qui  n ait  fa  demeure  proche  d'une 
îiviere  , ou  d'une  fource. 

Après  avoir  pourvu  à leur  nourritu- 
re, ïls  bâtifènt  une  plus  grande  loge, 
qu'ils  nomment  Café  à l'imitation  des 
Efpagnols  ; ils  en  font  eux  - mêmes  , 
ou  leurs  voifîns  , les  Charpentiers  & 
les  Entrepreneurs  ; chacun  y donne  fon 
Conftruc-  avis.  Pour  cela  ils  taillent  ^ en  fourches, 

kursCaf  s tr°is  °U  quatre  arbres  de  quinze  à feize 
es*  pieds  de  haut , qu'ils  enfoncent  en  ter- 
re j & fur  les  fourchons  ils  mettent  une 

piec© 
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pkce  de  bois  , qui  forme  le  faite.  A fix 
pieds  de  là  ils  en  placent  de  chaque 
côté  huit  autres  , qui  n’ont  que  fix  à 
fept  pieds  de  hauteur  , fur  les  four- 
chons defquels  ils  pofent  pareillement 
des  pièces  de  bois  , qu’ils  nomment 
Filières.  Enfin  de  deux  en  deux  pieds  * 
ils  mettent  des  Travers  ; c’eft-à-dire 
de  nouvelles  pièces  de  bois , qui  s’ac- 
crochent par  le  moyen  d’une  cheville 
fur  le  faîte , & qui  viennent  tomber  par 
l’autre  bout  fur  les  Filières. 

Quand  cela  eft  fait  , ils  amalfenr 
quantité  de  feuilles  de  Palmier  , ou  de; 
Rofeaux,  ou  de  Cannes  de  Sucre  , pour 
couvrir  le  bâtiment,  & les  voifins  s’ai- 
dent les  uns  les  autres.  En  un  jour  là. 
Café  eft  couverte,  ils  la  ferment  en  fuite: 
tout-au-tour  avec  des  Rofeaux  ou  des; 
planches  de  palmier,  qu’ils  nomment 
Tallijfades.  Autour  du  bâtiment  ils 
plantent  quantité  de  petites  fourches  à 
la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds  hors 
de  terre,  fur  lefquelles  ils  mettent  des, 
bâtons  entrelaftèz  en  forme  de  Claye. 
ïls  jettent  là-delfus  des  paillaftès  rem- 
plies de  feuilles  de  Bananier , 3c  chacun 
a la  fienne  ; car  c’eft-là  ou  couchent 
tous  les  Habitans  de  la  Café.  Chaque- 
lit  eft  couvert  d’une  tente  de  toile  blan- 
E.  4,  che 
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ehe  , qu'ils  nomment  Pavillon  le 
tout  s appelle  une  Cabane. 

La  Café  étant  conftruite , le  Maître 
de  i habitation  donne  pour  récompenfe 
3 ceuxqui  lui  ont  aidé,  quelques  flacons 
_ eau  de  vie.  S'il  y en  a dans,  le  pats 
cela  ne  fe  refufe  jamais.  Auprès  de  la 
Café  principale  j ils  en  font  encore  quel- 
que petite  qui  leur  fert  de  Cuiflne. 
i L'Habitant  ainfi  accommodé,  eft  ali- 
tions des  def“s  de  fes  affaires  , il  n'a  plus  qu'à 
Habitons»  cuhiver  les  vivres  qu’ih  a plantez  , ôc  à 
abattre  du  bois  pour  découvrir  une  pla- 
ce où  il  puifle  pareillement  planter  du 
Tabac.  Il  en  abat  fuivant  le  monde 
qu  il  a pour  le  cultiver  ; car  on  compte 
un  homme  pour  2000  pieds  de  Tabaç. 
Le  lieu  ou  on  le  plante  veut  être  net  de 
toute  forte  d'ordures,  ou  d'herbes  étran- 
gères , & pour  cela  on  eft.  obligé  de  fer- 
cler  tous  les  huit  jours. 

# Pendant  que  le  Tabac  croît , les  Ha- 
bitans  batiflent  une  ou  deux  Cafés  poux 
le  mettre  , a mefure  qu  ils  le- recueillent. 
Ils  en  batiflent  auflî  une  autre  moins 
grande  pour  le  tordre  & pour  ie  ferrer, 
en  attendant  la  commodité  de.  i'embar- 
quer. 

Des  qu'ils  en  ont  une  certaine  quan- 
tité 3 ils  l'envoyent  en  France,  ou  ils 
l'échangent 
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l'échangent  pour  d’autres  Marchands. 

Ses  propres  à cultiver  leurs  habitations  5 
comme  haches  , houes  , grattoirs  , cou- 
teaux, toile  pour  faire  des  facs  à ma- 
nioc , Sc  pour  les  habiller.  A l'égard 
du  vin  ôc  de  l'eau  de  vie , c'eft  la  pre- 
mière chofe  que  ces  gens-là  fongent  à> 
acheter. 

Il  y en  a qui  paient  en  France  lors- 
qu'ils ont  gagné  quelque  choie  ; ils 
achètent  eux-mêmes  des  Marchandifes  , 

& engagent  des  hommes  qu'ils  amè- 
nent en  ce  païs-là  pour  les  Servir  , comb- 
ine je  l'ai  dit  des  Boucaniers.  Comme 
ils  Sont  ordinairement  deux  aiîbciez  3 
l'un  demeure  Sur  l'habitation  pendant 
que  l'autre  voyage.  Quand  ils  retour- 
nent de  France , ils  amènent  avec  eux, 
cinq  ou  iix  hommes,  ou  plus  > Selon, 
qu'ils  ont  le  moyen  de  payer  leurs  paS- 
Sages , qui  eft  de  cinquante-hx  livres 
pour  chacun. 

Ils  n'ont  pas  plutôt  mis  pied  à terre^  Commet 
qu'ils  conduifent  ces  nouveaux- venus  ceAue  1,on 
à l'habitation  ,.pour  les,  faire  travaille^. 

Ils  font  commerce  de  ces  hommes  les  & ” 

uns  avec  les  autres  , iê  les  vendent  pout 
trois  ans  moyennant  la  Somme  dont  i\i 
conviennent , & les  nomment  Engagez u- 
Si  un  Habitant  a.  plufieursEngagez , î|. 

E J ne 
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ne  travaille  point  i il  a un  Commani 
dant  pour  faire  travailler  fes  gens*  au- 
quel on  donne  deux  mille  livres  de  Ta- 
bac par  an ,.  ou  une  part  de  ce  qui  fe 
fait  fur  ^habitation. 

Traite-  Voici  de  quelle  manière  ces  Engagez: 
^e5PC  font  traitez.  Dès  que  le  jour  commence; 
eur  à paroîrre , le  Commandant  fifle  afin, 
que  fes  gens.fe  rendent  à l'ordre  : il  per- 
met à ceux  qui  fument  d'allumer  leur 
pipe , & il  les  mene  au  travail , qui  con- 
fiée à abattre  du  bois,  ou  à cultiver  le 
Tabac.  Il  eft  là  avec  un  bâton,  qu'on, 
gomme  une  Lienne  ; fi  quelqu'un  d'eux, 
s'arrête  un  moment  fans,  agir  , il  frappe: 
delfus , comme  un  Maître  de  Galere  fut- 
des  Forçats  ; malades  ou  non  , il  faut 
qu'ils  travaillent.  J'en  ai  vu  battre, 
quelques-uns  à un  tel  point , qu'ils  n'en, 
font  jamais  relevez*  On  les  met  dans 
un  trou  à un  coin  de  l'habitation  ,&  on  : 4 
îfen  parle  point  davantage. 

J'ai  connu  un  Habitant  qui-avoit  un: 
Engage  malade,  à mourir,  il  le  fit  lever: 
afin  de  tourner  une  meule  pour  ajgui-  . 
for  fa  hache  ; & ce  pauvre  malade  ne; 
tournant  point  à Ton  gré,  il  lui  donna; 
Un  coup  de  hache  entre  les  deux  épau*. 
lj?s , dont  il  mourut  deux  heures  aprèsi. 
Voikk  traitent  que  cesHabitans  four 

k fours. 
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a leurs  Engagez  ; cependant  ils  ne  iaif- 
fent  pas  de  palier  pour  indu) gens  , en 
comparaifon  de  ceux  des  Antilles. 

Un  Habitant  de  St.  Chriftophe  3, 
nommé  Belle-tête  , qui  étoit  deDieppe3. 
fiûfoit  gloire  d’afiolnmer  un  Engagé 
qui  ne  travaiiioit  pas  à Ton  gré.  J’ai 
entendu  dire  à Tes  parens , qu’il  en  avoit 
afïbmmé  plus  de  trois  cens,  & il  pu— 
blioit  qu’ils  éroient  morts  de  parefle9. 
Un  faint  Religieux  lui  ayant  fait  quel- 
que remontrance  à ce  fujet,  il  répon- 
dit brufquement,  qu’il  avoit  été  Enga^ 
gé3.  & qu’on  ne  l’a  voit  pas  épargné  5, 
qu’il  étoit  venu  aux  Ifles  pour  gagner 
du  bien , que  pourvu  qu’il  en  gagnât  ** 
& que  fes  enfans  allaffent  en  carroffe  s, 
il  ne  fe  mettoit  pas  en  peine  d’aller  au; 
Diable. 

• Un  bonhomme , extrêmement  pau*~ 
we  ayant  appris  que  fon  fils  étoit  ri^- 
diement  établi  âda  Guadeloupe , s’en- 
gagea à un  Marchand  qui  avoit  reçu; 
de  l’argent  de  ce  fils  pour  lui  acheter 
des  gens.  Le  Marchand  s’imagina  qu'il 
rendroit  un  bon  office  au  fils  en  lui 
amenant  fon  pere  , & le  pere.  crut  être, 
à la  fin  de  fes  peines  : mais  il  fut  trom- 
pé dans  fon  attente,  car  ce  fils  dénaturé. 
Iknveya,  travailler  ; & comme  il  : nW; 


Ce  qtii  ar- 
rive à l’Au- 
teur étant 
.Engagé. 
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faifoit  pas  autant  que  les  autres , il  n'G- 
la  à la  vérité  le  battre  ; mais  il  le  vendit 
a un  autre  Habitant , qui  fçachant  ce 
qu'il  étoit  j lui.  donna  de  quoi  vivre  8c 
la  liberté. 

Il  n'efl  pas  beioin  que  je  cite  d'autre 
avanture  que  celle  qui  m'efi  arrivée  à 
moi-même  , pour  faire  connoître  leur 
barbarie.  J'ai  déjà  dit  que  lorfque  Met- 
fîeurs  de  la  Compagnie  Occidentale 
abandonnèrent  la  Tortue  , je  fus  expc? 
fé  en  vente  par  leur  Commis. Générai 
qui  m'acheta.  Audieu  de.  m'employer  à 
ce  qui  regardoit  ma  profeflîon , comme 
j'en  étois  convenu  avec  la  Compagnie.* 
il  me  condamna  aux  emplois  les  plus 
bas  & les  plus  fervils.  J'offris  de  lui 
payer  tous  les,  jours  deux  écus , pouiv 
vu  qu'il  me  permît  de  m'occuper  de 
ma  profellîon  5 il  ne  voulut  point  m'ac- 
çorder  cette  grâce. 

tin  an  après  mon  arrivée  je  tombai 
malade,  & après  avoir  beaucoup  fouf- 
fert , lorfque  je  me  croyois  fur  le  point 
de  mourir,  une  fueur  me  tira  d'affaire  $ 
mais  à peine  fus- je  délivré  de  ce  mal, 
que  j'en  refîèntis  un  autre  aufli  cruel. 
C'étoit  la  faim , de  par  malheur  je  n'a- 
vois  ni  dequoi  manger , ni  la  permit- 
lion  d'en  aller  chercher  ; Enforte  que 

j'étoîs 
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j'étois  contraint  de  vivre  d orange?, 
ameres  , qui  ne  commençaient  qu  & 
nouer. 

La  néceffité  fit  que  je  descendis  du 
Fort  de  la  Roche , où  demeurait  mon 
Maître,  à la  Baffe  terre.  J’y  rencon- 
trai un  Secrétaire  de  Mr.de  Gouver- 
neur , qui  me  mena  a fa  maifon  & me 
donna  à déjeuner,  avec  une  bouteille 
devin  qu’il  m’obligea  d’emporter.  Mon 
Maître  , quiavoit  vu  ce  qui  s etoit  pafie 
avec  une  lunette  d’approche  , m enleva 
mon  vin  dès  que  je  fus  arrive , & me  fis 
mettre  dans  une  bafie-fofiè  j difant  qui! 
m’y  ferait  périr  en  dépit  de  Mr.  le  Gou- 
verneur.. 

Je  fus  enfermé  trois  jours  les  fers  aux. 
pieds  dans  ce  cachot  plein  d’immondi- 
ces. Le  quatrième  jour  on  m’ouvrit  la 
porte,  & on  voulut  m’obliger  de-  dire 
que  Mr.  le  Gouverneur  m’avoit  deman- 
dé- ce  que  faifoit  Mr.  de  la  Vie..  Je  ré- 
pondit que  quand  je  devrois  périr , je 
ne  conviendrais  jamais  d’une  chofe  qui 
n’étoit  pas. 

On  me  laifia  toutefois  aller , & on 
me  commanda  de  défricher  une  terre 
qui  étok  autour  du  Fort  dé  la  Roche. 

Comme  je  me  vis  iful,  & que  je  n e-  ^ enverâ, 
tois  point  obfervé  5 je  quittai,  tout  Auteur* 

ioiu 
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£>lu  d'aller  me  plaindre  à Mr.  le  Gou- 
verneur ; mais  avant  que  de  le  faire  , 
Jial'ai  confuker  le  R.  P.. Marc  d'Angers' 
Capucin,  qui  fut  touché  de  me  voir 
dans  l'état  déplorable  où  j'étois.  Il  me 
mena  fur  le  champ  chez  le  Gouverneur , 
qui.  ordonna  aux  gens  de  fa  maifon 
d avoir  foin  de  moi.  On  me  donna  un 
bon  lit , on  ne  me  lailîà  manquer  de 
nen  , & en  peu  de  jours  je  fus  rétabli. 

Il  ne  me  reçoit  plus  d'autre  mal  que  la 
crainte  de  retourner  chez  mon  Maître; 
ce  qui  n'arriva  pas.  Mr.  le  Gouverneur 
me  mit  ayec  un  Chirurgien  célébré 
dans  le  pais , ne  trouvant  pas  à pro- 
posée me  retenir  auprès  de  lui  , & fît 
rendre  par  les  mains  du  Chirurgien  à: 
Mi',  de  la  Vie , l'argent  qu'il  avoir  don- 
f Pour  m’acheter.  Je  me  tirai  ainfî: 
des  mains  de  ce  méchant  Maître  , qui 
ayant  depuis  repafîe  en  France , a em 
le  rront  de  dire  à mes  païens  qu'il  m'a,- 
Voit  fait  tous  les  biens  imaginables. 

ko  Leéteur  me  pardonnera  cette  di- 
grellîon  au  fujet  des  Engagez.  Je  re- 
viens au  Commandant  qui. les  fait  tra- 
vailler. 


V Lo,rfClu11s  vont  le  matin  au  travail  , 
ta.  ë lun  dWeux  a le  foin  de  donner  à 
manger;  aux  Porcs,,  car  les  Habitans, 


nourriflens*. 


ou  Flibuftîers.  Cfaap»  VIH.  ru 

^ourrifoc- là  toute  forte  de  beftiaux.  U 
leur  porte  des  feuilles  s de.  Patates  ; en— 
fuite  il  fait,  cuire  des  Patates,  & les; 
ayant  préparées  avec  de- la  fauce  de  Pi» 
mentade , il  appelle  fes.  camarades  qui: 
font  au  travail,  pour  déjeuner.  Quand 
ijs  ont  mangé , ils.  allument  leurs  pipes  3. 

& chacun  retourne,  au.travail. 

Celui  qui  a la,  charge  de  la  cuifine*^ 
met  cuire  des  pois  avec  de  la  viande  ÔC 
des  Patates  hachées  en  guife  de  Navets,, 
Lorfque  fon  pot  eft.  au  feu,,, 'il1  va  tra- 
vailler avec  les  autres  j & quand  il  eftî 
tems  de  dîner  , .il  revient  pour  1 apreter» 
E)ès.quon  a dîné,  on.  retourne  travail- 
Içr  jufqu’au  foir,&  on  loupe  comme  on; 
a dîné 5.  enfuite.  on  s’occupe  a ejambefr 
du  Tabac,,  a- fendre  du  Mahot,  qui  eft: 
une  écorce  d’arbre  propre  à lier  le  Ta- 
bac y ou  enfin  à;  faire,  de  petits,  liens, 
pour  le-pendre^  & dès  que  minuit  Ton- 
ne il,  eft;  permis,  d’aller  prendre  fou, 
fpmmei!. 

Les  Fêtes.  & les  ; Dimanches  ils  peu-, 
vent  aller  fe.  promener..  Le  mauvais, 
traitement  5.  le  chagrin  ,.  & le  IcorbuE:: 
font  mourir  beaucoup , d’Engagez.  Si, 
ifon  n’a,  de  la  réfolution  , & qu’on  ne. 
Êalle  quelque  exercice , on  devient  com- 
ble infenfé  l’on  piqueroit . un  hom- 
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me  en  cet  état , quJil  ne  le  /endroit  pa£ 
Les  Anglois  traitent  leurs  Engagez 
encore  plus  mal  que  les  François  ; ils 
les  retiennent  pour  fept  ans,  au  bout 
defquels  ils  leur  préfentent  de  Pargent 
pour  boire,  ôc  puis  les  revendent  pour 
%t  autres  années.  JJen  ai  vû  qui 
avoient  fervi  jufqua  vingt-huit  ans, 
vend°dixE  ^romweIa vendu  plus  de  dix  mille Ecof- 
millehom- foIS  & lrJandois  , pour  les  envoyer  à la 
mes  ; ce  Barbade.  Il  sJen  fauva  un  jour  un  Na- 
qu’Us  de-  vire  plein  * qife  le  courant  apporta  à St. 
viennent.  .Domingue  - les  vivres  leur  manquant  ôc 
ne  fçachant  pas  où  ils  étoient , ils  péri- 
rent tous  par  lafaim.  Leurs  os  fè  voyent 
encore  proche  du  Cap  Tibron  , en  un 
lieu  qu  on  nomme  P An fe  aux  lh  émois» 
Si  j ai  fait  une  defcription  particu- 
lière- de  quelques  endroits  de  PAmeri- 
que  , Ôc  fî  je  me  fuis  arrêté  fur  certaines 
matières  intéredàntes  qui  concernent 
ce  pays  yce  n’a  été  que  pour  préparer  le 
Leéteur  à entendre  mieux  la  fuite  de 
cette  Hiftoire.  En  parlant  des  Bouca- 
niers , par  exemple , j’ai  voulu  montrer 
que  les  plus  célébrés  Avanturiers  fè  for- 
ment chez  eux  : de  maniéré  qu’on  peut 
dire  qu  iis  font  leur  apprentiffage  à la 
campagne , dans  les  bois  & fur  les  ani- 
maux  j).  pour  faire  enfuite  des  coups  de 

maître 
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maître  fur  les  mers , dans  les  Villes  » & 

contre  les  hommes. 

Quelqu'un  s’étonnera  peut-être  de 
ce  que  tant  d’ Auteurs  ayant  écrit  de 
F Amérique  , j’aye  cru  devoir  en  écrire 
encore.  Il  devroit  plutôt  s etonner  de 
ce  qu’ayant  été  Engagé , Habitant  ôC 
Boucanier , je  n’en  dife  pas  davantage. 
Cependant  je  me  fuis  contenté  de  re- 
porter ce  que  j’ai  vu  de  plus  fingulier-, 
étant  perfuadé  que  dans  un  voyage  il 
ne  s’agit  pas  d’en  dire  beaucoup  ; mais 
de  dire  vrai. 


histoire 

DES 

AVANTURIERS 

flibustiers 

Qui  fe  font  %nalez  dans  les  Indes» 

SECONDE  PARTIE , 

Contenant  la  vie  & les  mœurs  des  Avanruriers- 
Flibuftiers  5 leurs  expéditions  fur  les  côtes  de 
fAtnerique  ; & i'h iftoire  de  leurs  Comman. 
dans  les  plus  fameux. 


CHAPITRE  PREMIER. 


L'Auteur  s'embarque  avec  les  Avantu 
riers.  Leurs  entreprifes. 

â s avoir  été  quelque  temp, 
le  Chirurgien  dont  jJa 
, je  lui  demandai  permit 
de  me  mettre  fur  un  VaiC 
qui  étoit  prêt  dJaller  er 
courfe.j 
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«surfe;  ce  qu'il  m'accorda  volontiers. 

C'eft  ainlî  que  je  me  trouvai  parmi  les, 
Avanturiers  , & je  vais  maintenant  dé- 
crire les  plus  mémorables  aétions  que  je 
leur  ai  yû  faire. 

Les  François  & les  Anglois  ne  furent 
pas  long-temps  à s'appercevoir  com- 
bien étoit  avantageux  aux  Efpagnols, 
l'établiffëment  de  la  paillante : Colonie 
qu'ils  ont  dans  l'Amerique.  Les  Fran- 
çois fe  glilferent  parmi  eux  , entrepri- 
rent divers  voyages  dans  ces  Ides  déjà 
habitées  ; & ne  fe  contentant  pas  des 
profits  qu'ils  faifoient  , unis  avec  cette 
nation  j ils  s'en  féparerent  dans  le  def- 
fein  d'en  faire  de  plus  grands  par  leur 
induftrie,  & d'être  feul  s à les  partager» 

Ainli  les  François  & les  Anglois 
retournez  chez  eux,  propoferent  bien- 
tôt à leurs  Marchands  divers  moyens 
de  s'enrichir  dans  ces  païs.  Ces  deux 
nations  équipèrent  quelques  vailîèaux 
pour  faire  le  même  commerce  que  les 
Éfpagnols  : mais  ceux-ci  étant  les  plus 
forts,  prirent  leurs  vailîèaux.  Toute-  Les  Frac- 
fois  îlsiJne  purent  pas:  les  empêcher  de  $ois  & les, 
répandue  des  Colonies  dans  quelques  Ang,cîis  » 
files', la  premiei*e,  fut  celle  de  Saint  ^nTles^ 
Chriftophè  dans  les  Antilles.  Mais  Indes, 
quoique  les,  François,  3c  les  Anglois 

fulîènt; 
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furent  joints  enfemble-,  ils  ne  fe  trou- 
vèrent pas  néanmoins  en  état  de  réfîfter 
aux  Efpagnols  , qui  les  chaflèrent  deux 
ou  trois  fois  de  leurs  étahliffemens  , & 
& attirèrent  amfî  une  guerre  continuelle, 
avec  ces  deux  Nations.  De-là  il  efl 
arrivé  que  les  Efpagnols  ont  défendu  gé- 
néralement à tous  les  Etrangers  l'entrée 
de  leurs  Ports. 

Soins  du  Le  Cardinal  de  Richelieu  , qui  étoir 

de  Riche-  alors  tout  Ptliiranc  en  France.»  & qui  ne 
lieu,  tendoir  qu'à  l'agrandiffèment  de  cette 
Couronne,  créa  une  Compagnie,  avec 
ordre  de  peupler  ces  Ides.  Les  Anglois 
de  leur  côté  en  firent  autant  5 enforte 
que  les  Particuliers  qui  avoient  com- 
mencé à s'établir  dans  ce  pays  pour 
commencer,  voyant  qu’il  11'y  avoit  plus 
rien  a faire  , abandonnèrent  tout  , ÔC 
prirent  le  parti,  de  courir  le  bon  bord, 
cherchant  partout  les  Efpagnols  .your 
les,  piller.  On  les  nomma  plibuftiers 
ou  Aventuriers*. 

Pierre  le  Le  plus  célébré  de  ce  temps-là  fut 
premier  Un  nommé  Pierre  le  Grand  , natif  ds 
Àvantu-  Dieppe  ; lequel  ayant  été  quelques 
riers.  mois  en  mer  fans  pouvoir  rien  pren- 
dre , fe  trouva  en  fort  mauvais  état  au 
Cap  Tibron  , fitué  à la  pointe  Occi- 
dentale de  l'Ifle  de  St.  Domingue..  Son 

vaîdeau 
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vaiffeau , qui  étoit  monté  de  quatre  pe- 
tites pièces  de  canon  & de  vingt-huit 
hommes , faifoit  eau  de  tous  cotez  , il 
manquoit  de  vivres  , & ne  fçavoit  où 
en  prendre,  il  avoit  découvert  quelques 
Bâtimens  Efpagnols  ; mais  les  voyant 
trop  forts  , fon  équipage  n'avoit  pu  fè 
déterminer  à les  attaquer. 

En  cet  état,  pendant  qu'il  tenoit  con- 
feil , celui  qui  étoit  au  haut  du  mâts 
pour  découvrir  en  mer , cria  qu'il 
voyoit  un  navire  ; mais  qu'il  paroiffoit 
fort  grand.  Tant  mieux  , répondit  1 E- 
quipage , la  prife  en  fera  meilleure. 
Aulïi  - tôt  le  Coiifeii  ceflfa , ôc  l'on  ne 
fongea  plus  qu'à  faire  voile  , pour  don- 
ner la  chafïè  au  Bâtiment , dont  ils  s ap- 
prochèrent en  peu  de  temps.  En  effet 
il  leur  parut  fi  grand,  qu'ils  commen- 
cèrent à chanceler , oubliant  ce  qu  ils 
verraient  de  réfoudre.  Mais  le  Capi- 
taine les  rafifura  en  leur  faifant  enten- 
dre qu'il  étoit  fur  de  fon  coup  , pourvô 
qu'ils  voulurent  le  féconder.  Nous  n'a- 
vons , dit- il , qu'à  fauter  à bord  , les 
Efpagnols  ne  fè  doutant  pas  qu'un 
vaifïèau  aulîî  petit  que  le  notre  ait 
formé  le  deffein  de  les  attaquer , ne  fe 
feront  point  précautionnez  , & par  ce 
moyen  nous  nous  faifîrons  de  la  cham- 
7 bre 
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fâSTift  Cr<™>K  des  foutes  aux 
poudres , ou  il  faudra  mettre  le  feu  * 
h nous  ne  voyons  pas  le  moyen  de 
nous  en  rendre  maîtres  -autrement-. 

Tous  lui  promirent  avec  ferment 
qu Us  le  livraient,  & qu'ils  exécute- 
roient  ponctuellement  fes  ordres.  Ce-- 
pendant  il  ne  s'y  fia  pas  trop  j car  il 
put  des  mefures  fecretes  avec  le  Chi- 

dePieire'  confident.  Celui- 

4e  Grand.  * devoit  monter  à bord,  le  dernier  , 
& avant  que  d'y  monter,  il  avoit  or- 
dre de  crever  la  barque  d'un  coup  de 
pmee^de  fer , afin  d'obliger  par-là  fes 
gens  a tout  entreprendre  pour  vaincre. 

Avant  que  d'aborder  ils  s'armèrent 
chacun  de  deux  piftolets  & d'un  bon 
coutelas  & les  Efpagnols  au-lieu  de 
leur  defendre  l'abordage  , les  regarde- 
xent  entrer  indifféremment.  Aufli-tôc 
îeire  e Grand,  fuivi  de  dix  des  liens* 
•entra  dans  la  chambre  du  Capitaine  , 
m mit  le  piftolet  fous  la  gorge,  & lui 
commanda  de  fe  rendre.  Cependant  le 
refte  Ce  faifir  de  la  Sainte  Barbe  & 
de  toutes  les  munitions  : ils  firent  defeen- 
«re  les  Efpagnols  dans  le  fonds  de 
calle , & ceux-ci  qui  ne  fçavoient  ce  que 
c etoit , voyant  ces  gens  dans  leur  Na- 
vire, fans  appercevoir  celui  qui  les 

avoit 
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avoic  amenez  , parcequ'il  écoit  déjà 
coulé  à fonds , les  crurent  tombez  des 
nues.  Dans  leur  furprife  ils  failoient 
des  lignes  de  Croix,  fe  difant  les  uns  aux 
autres  : Je  fus  fon  Aemonivs  ejlos  ■:  ceux-  Etonne»' 
■ci  font  des  diables.  ment  des 

Ce  n'eft  pas  que  pour  prévenir  le  E%a§no^'- 
malheur , quelques  Matelots  qui  remar- 
quoient  que  ce  Bâtiment  avançoit  tou- 
jours j n'eulîent  averti  le  Capitaine  de 
ce  qui  pouvoit  arriver  : Mais  le  Capi- 
taine n'en  tint  aucun  compte , ne 
croyant  pas  qu’un  Ci  petit  Bâtiment 
osât  l'attaquer.  Il  retourna  dans  la 
chambre  jouer  aux  cartes , comme  (ï 
ce  n'eût  été  rien.  On  alla  lui  dire  une 
fécondé  fois  que  le  Bâtiment  appro- 
choit , & qu'il  avoit  l'apparence  d'être 
à des  Corfaires.  On  lui  demanda  enfin 
s'il  ne  vouloir  pas  dumoins  qu'on  pré- 
parât deux  pièces  de  canon  : Non , non.  Néglige*» 
dit-il , qu'on  prépare  feulement  le  pa-  ce  & 
îent,&  nous  les  guinderons.  Ce  pa-Jj^capf- 
îent  eli:  une  forte  de  poulie  dont  on  fe  taine  Efi. 
fert  dans  les  Navires  pourgtiinder  lespagn»!, 
marchandilès  à bord. 

Ainli  le  Capitaine  ne  reconnut  la 
faute  que  quand  il  fe  vit  le  piftolet  fous 
la  gorge , &C  qu'il  fallut  rendre  fon 
Navire  à ce  miférable  qu'il  prétendoit 

cuindet 
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guinder  dans  Ton  bord.  Le  fîeur  fe 
'Grand , 8c  tous  ïès  compagnons  de  mer 
virent  en  peu  de  temps  leur  fortuné 
Lien  changée  ; car  au-lieu  d'une  mé- 
chante Barque  5 qui  couloit  prefque  à 
fond  8c  manquoit  de  tout  ^ ils  fe  trou- 
vèrent en  polfeflîon  d'un  Navire  de 
cinquante- quatre  pièces  de  canon  3 
dont  la  plupart  étoient  de  bronze  3 avec 
quantité  de  vivres  , de  râfraîchifïèmens, 
de  munitions  8c  des  richelfes  immen- 
ses. C'étoit  le  Vice- Admirai  des  Galions 
d'Efpagne,  égaré  de  fa  Flotte. 

Dès  que  nos  Avanturiers  fe  furent 
tendus  maîtres  de  ce  vailfeau  3 ils  mi* 
rent  à terre  ceux  qui  le  montaient, 
dans  l'Ifle  de  St.  Domingue  dont  iis 
étoient  fort  proches , 8c  gardèrent  feu- 
lement quelques  Matelots  , qui  leur 
étoient  nécelîaires  pour  conduire  ce  Bâ- 
timent en  Europe 3 où  ils  arrivèrent  heu- 
reufement  3 8c  où  le  û eur  le  Grand  eft 
demeuré  y lans  iè  loucier  davantage  de 
retourner  en  Amérique. 

Cette  belle  8c  riche  prife  Et  grand 
bruit  partout  s 8c  donna  occafon  à 
pl ufieurs  Particuliers  d'équiper  des  vaif. 
féaux  pour  faire  des  courfes.  D'un  au- 
tre côté  les  Efpagnols  ayant  pris  plus 
de  foin  de  fe  tenir  fur  leurs  gardes, 

un 
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on  afïèz  petit:  nombre  d'AvanturierS 
7 gagnèrent  3 plufieurs  y perdirent 3 ôc 
furent  obligez , comme  je  bai  déjà  dit, 
de  fe  réduire  à la  Colonie;  parceque 
leurs  Bâtimens  devenant  vieux  3 étoient 
de  trop  grand  entretien  , & qu'ils  n'en 
pouvoient  faire  venir  de  France  fans 
une  dépenfe  exceffive  3 à quoi  il  leur 
étoit  impofïïble  de  fubvenir.  D'autres 
qui  ne  pouvoient  fe  paiïèr  de  cette  vie, 
cherchèrent  le  moyen  d'avoit  des  Bâti- 
mens  qui  ne  leur  coûtaient  rien. 

Cet  expédient  leur  a fi  bien  réiifiî^ 

& leur  nombre  s'eft  tellement  aug- 
menté avec  leur  valeur  , qu'ils  font 
tous  les  jours  des  exploits  inouïs  contre 
les  Efpagnols.  Comme  ils  font  braves, 
déterminez  & intrépides  , il  n'y  a ni 
fatigues  3 ni  dangers  qui  les  arrêtent 
dans  leurs  courfes  ; au  milieu  du  cotn- 
Bat  ils  ne  longent  qu'aux  ennemis  SC 
& la  vidoire , prefque  toujours  pour- 
tant dans  l'efpoir  du  gain , & rare- 
ment en  vue  de  la  gloire.  Ils  n'ont  Câïade. 
point  de  païs  certain  3 leur  patrie  eft  lè  re  des 
dieu  ou  ils  trouvent  dequoi  s'enrichir  3 4vantu“ 
leur  valeur  eft  leur  héritage.  Ils  font  général! 
tout-à-fait  finguliers  dans  leur  pieté; 
car  ils  prient  Dieu  avec  autant  de  dé- 
votion 3 lorfqu'ils  vont  ravir  le  bien 
Tfomç  /.  F d'autrui 
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-d'aiitrui , que  s'ils  le  priaient  de  con- 
server le  leur.  Ce  qu'il  y a de  plus  pré- 
cieux dans  le  monde  ne  leur  coure 
qu'à  prendre , 8c  quand  ils  l'ont  pris, 
ils  penfent  qu'il  leur  appartient  légiti- 
mement, 8c  l'employent  aufli  mal  qu'ils 
l'ont  acquis  ; puifqu’ils  prennent  avec 
violence,  & répandent  avec  profulîon. 

Le  fuccès  de  leurs  entreprifes  1cm- 
ble  juftifier  leur  témérité;  mais  rien 
ne  peut  ex  eu  1er  leur  barbarie,  8c  il  fe- 
roit  à fouhaiter  qu'ils  fuflènt  aulïî  exaéb 
à garder  les  Loix  qui  maintiennent  le 
bon  ordre  parmi  les  autres  hommes  , 
qu'ils  font  fidèles  à obier  ver  celles 
qu'ils  établirent  entr'eux.  Cependant 
ils  ne  peuvent  fou fFrir  la  mifere,  & ne 
mettent  point  alfez  à profit  leur  bon- 
heur. Ils  s'abandonnent  aufii  volon- 
tiers au  travail  qu'aux  plaifirs  ; égale- 
ment endurcis  à l'un  8c  fenfibles  à l'au- 
tre , ils  pafîènt  en  un  moment  dans 
les  conditions  les  plus  oppofees  : on  les 
voit , tantôt  riches  , tantôt  pauvres  , 
tantôt  maîtres ,,  tantôt  efclaves,  fai  s 
fe  laiflèr  abattre  par  leurs  malheurs , r i 
fçavoir  profiter  de  leur  profpériré. 

Voilà  en  général  ce  que  l'on  peut 
dire  des  Avanturiers.  Voyons  mainte- 
nant de  quelle  maniéré  ils  fe  gouver- 
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Bent  en  particulier,  Sc  les  expédiens 
dont  ils  le  font  fervis , & fê  fervent 
1 encore  tous  les  jours  pour  avoir  des 
Bâtimens. 


CHAPITRE  II. 

Particularités  des  Avanîuriers  ou  FU- 
bufriers  dans  leurs  courfes  : Cotes 
qu'ils  fréquentent  : Cha/fe  - Partie 

qu'tls  font;  entfeux  ; Leur  maniéré 
de  vivre. 

Combien  voit - on  de  perfonnes 
capables  des  plus  hautes  entrepri- 
ses >,  languir  dans  Poilîveté  faute  de- 
voir les  choies  îîécdlàires  pour  les  exé- 
cuter. Il  n’en  eft  pas  de  même  des  FIT 
b u hiers  , leur  génie  fuplée  au  défaut  de 
leurs  -facilitez,  ils  ne  manquent  jamais 
d’inventions  pour  trouver  des  muni- 
tions de  guerre  & de  bouche.  Voici 
comment  ils  s’y  prennent  pour  avoir 
des  Bâtimens. 

Ils  s’aflbcient  quinze  ou  vingt  en- 
fembîe , tous  bien  armez  d’un  fufil  de 
quatre  pieds  de  canon,  tirant  une  balle 
de  feize  à la  livre  , Si  ordinairement 
dunpiftolct  0u  deux-  à la  ceinture  * 
V 3,  tirant 
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tirant  une  balle  de  vingt  à vingt-quatre 
à la  livre  ; avec  cela  ils  ont  un  bon  la- 
bre ou  coutelas.  La  fociété  étant  for- 
Moyen  mée , ils  choilîlïènt  un  d'entr'eux  pour 
turi  ^van' 'Chef,  Ôc  s'embarquent  fur  un  canot  , 
pour  avoir  ^ une  Pe^te  na^e  d'une  feule 

des  Vaif-  pièce , faite  du  tronc  d'un  arbre  , qu'ils 
f-aux  & achètent  enfemble  , à moins  que  celui 
des  viyres  Je  cqef  ne  pachete  lui  feul  , à 

condition  que  le  premier  Bâtiment 
qu'ils  prendront,  fera  à lui  en  propre. 
Ils  amaflènt  quelques  vivres  pour  fub- 
ü lier  depuis  l'endroit  d'où  il  partent  , 
jufqu'au  lieu  où  ils  fçavent  qu'ils  en 
trouveront  , & ne  portent  pour  toutes 
har-des  qu'une  chemife  ou  deux  , 8c  un 
caleçon.  Dans  cet  équipage  ils  vont  fe 
préfenter  devant  quelque  riviere . ou 
port  Efpagnol , d'où  ils  prévoyenr  qu’il 
doit  forcir  des  barques , & dès  qu'ils  en 
découvrent  quelques-unes  , ils  fautent 
à bord  , 8c  s'en  rendent  les  maîtres.  Ils 
n'en  prennent  point  fans  y trouver  des 
vivres  & des  marchandifes  que  les  EC- 
pagnols  négocient  entr'eux , & moyen- 
nant cela  ils  s'accommodent,  8c  trou- 
vent de  quoi  fe  vêtir. 

Si  la  barque  n'eft  pas  en  bon  état , 
ils  vont  la  carener  dans  quelque  petite 
Ifle,  qu'ils  nomment  Caye , 8c  ils  le 

fervent 
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fervent  des  Efpagnols  qu'ils  y trouvent 
pour  faire  cet  ouvrage  •>  car  ils  ne  tra- 
vaillent que  le  moins  qu'ils  peuvent» 
Pendant  que  les  Efpagnols  racommo- 
dent  la  barque , les  Fiibuftiers  fe  ré- 
joüiffent  de  ce  qu'ils  y ont  trouvé  , 8c 
en  partagent  les  marchandifes  égale- 
ment. Lorfqu'elle  eft  en  état,  ils  lailiène 
aller  leurs  prifonniers , & retiennent  les 
Efclaves  s'il  y en  a.  S'il  n’y  en  a point , 
ils  gardent  un  Efpagnol  pour  faire  la 
cuiline  ; après  quoi  ils  afîembîent  leurs 
camarades  , afin  de  fournir  leur  Equi- 
page 8c  d'aller  en  courfe.  Quand  ils  fe 
trouvent  trente  ou  quarante , félon  le 
nombre  qu'ils  ont  concerté  8c  la  gran- 
deur de  leur  barque,  il  penfent a Ravi- 
tailler , & ils  le  font  fans  débourfer 
d'argent.  Pour  cela  ils  vont  en  certains 
lieux  épier  les  Efpagnols,  qui  ont  des 
Coraux  ou  parcs  pleins  de  porcs  , ils 
forcent  ceux  qu'ils  peuvent  furprendre  , 
à leur  apjWter  deux  ou  trois  cens  pores 
gras  , plus  ou  moins  , félon  qu'ils  en 
ont^befoin  ; 8c  fur  leur  refus  ils  les  pen- 
dent, après  leur  avoir  fait  fouffrir  mil- 
le cruautez. 

Pendant  que  les  uns  falent  ces  pores, 
les  autres  amaffent  du  bois  & de  l'eau 
pour  le  voyage  , 8c  tous  étant  convenus 
F 3 d'une 


il  6 Hîfloire  des  Aventuriers ,, 
f*'une  commune  voix  du  port  où  il* 
iront,;  ils  font  un  accord , outils  nom. 
rartie  ^ meni:  entr  eux  Ch ajfe -partie  pour  régler 
trc.  les  Fit  Sf,  ^üi  dait  revenir  au  Capitaine  , au 
huiliers.  Chirurgien  & aux  edropiez  , chacun 
félon  la  grandeur  de  fon  mal.  L'Equi- 
page  Ciioift  cinq  ou  îîx  des  principaux, 
avec  le  Chef  ou  Capitaine  , pour  faire- 
cet  accord  , qui  contient  les  articles, 
fui  vans. 


i . En  cas  que  le  Bâtiment  foit  com- 
mun à tout  l’Equipage, on  dipule  qU'i)$ 
donneront  au  Capitaine  le  premier  Eâ- 
timent  qui  fera  pris,  & fon  lot  comme 
aux  autres  ; mais  Ci  le  Bâtiment  appar- 
tient au  Capitaine , on  fpécihe  qui!  au- 
f-  le  premier  qui  fera  pris  , avec  deux 
k>ts  , & qu'il  fera  obligé  de  brûler  le 
plus  méchant  des  deux , ou  celui  qu'il, 
monte , ou  celui  qu'on  aura  pris  ; & 
en  cas  que  le  Bâtiment  qui  appartient  à 
leur  Chef  foit  perdu  , l'Equipage  fera 
obligé  de  demeureravec  lui,.auffi  long- 
temps qu  il  faudra  , pour  en  avoir  un 
autre. 


2.  Le  Chirurgien  a deux  cens  écus 
pour  fon  coffre  de  médicamens,  foit 
quon  fallè  quelque  prife  ou  non  , 8c 
outre  cela  fi  on  en  fait  une,  il  a un  lot 
coixune  Iss  autres*.  Si  oa  ne  le  fa.tisfaia 


pas. 
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pas  en  argent , on  lui  donne  deux  En- 
claves. 

3 . Les  autres  Officiers  font  tous  éga- 
lement partagez , à moins  que  quel- 
qu'un ne  fe  foit  fignalé  : En  ce  cas  on 
lui  donne  d'un  commun  confentement 
une  récompenlè. 

4.  Celui  qui  découvre  la  prife  qu'on 
fait  a cent  écus. 

5.  Pour  la  perte  d’un  œil , cent  écus. 
ou  un  Efclave. 

6.  Pour  la  perte  des  deux  3 Ex  cens 
écus  ou  Ex  Efclaves. 

7.  Pour  la  perte  de  la  main  droite 
ou  du  bras  droit  a deux  cens  écus  oa 

1 deux  Efclaves. 

8.  Pour  la  perte  des  deux.  Ex  cens 
écus  on  Ex  Efclaves. 

9.  Pour  la  perte  d'un  doigt  ou  d'un 
orteil  3 cent  écus  ou  un  Efclave. 

1 o.  Pour  la  perte  d'un  pied  ou  d'une 
jambe  s deux  cens  écus  ou  deux  Efcla- 
ves. 

1 1 . Pour  la  perte  des  deux , Ex  cens 
écus  ou  Ex  Efclaves. 

12.  Lorfqu'un  Flibuftier  a une  playe 
dans  le  corps  , qui  l'oblige  de  porter 
une  canulle , on  lui  donne  deux  cens 
écus  ou  deux  Efclaves. 

1 3 . Si  quelqu'un  11'a  pas  perdu  en- 

£ 4,  tierement 


leur  ma 
niete  de 
sefier. 


Côtes 
qu'ils  fré- 
quentent. 


1 2 § Hiftoire  des  Avant  arien, 
tierement  un  membre , & qu'il  {oit  {înx- 
plement  privé  de  l'a&ion  5 il  ne  laiffé 
pas  d'etre  récompenfé  comme  sJil  l'a- 
voit  perdu  tout-à-fait.  Ajoûtez  à cela  a 
qu  il  eft  au  choix  des  eftropiez  de  pren- 
dre de  l'argent  ou  des  Efclaves } pour- 
vu qu'il  y en  ait. 

La  ChaEe- partie  étant  ainfi  arrêtée  , 
eUe  eft  /ignée  des  Capitaines  & des  Prirb- 
çipau^  qui  ont.  été  choifts  pour  la  faire  : 
Enfuite  tous  ceux  de  l'Equipage  s'àffa- 
çient  deux  à deux  > afiji  de  fe  folliciter 
d un  l'autre,  en  cas  qu'ils  {oient  bleftèz 
ou  qu'ils  tombent  malades.  Pour  cet 
effet  ils  paftènt  un  Ecrit  fous  leing  pri- 
vé, en  forme  de  teftament , par  lequel  , 
s'il  arrive  que  l'un  des  deux  meure  , il 
laiftè  à l'autre  le  pouvoir  de  s'emparer 
de  tout  ce  qu'il  a.  Quelquefois  ces  ac- 
cords durent  toujours  entr'eux , & quel- 
quefois auiîî  ce  n'eft  que  pour  le  temps 
du  voyage. 

Tout  étant  ainfi  difpofë , ils  partent  5 
les  cotes  qu'ils  fréquentent  ordinaire- 
ment y /ont  celles  de  Caraco , de  Car - 
thagene , de  Nicaragua  , &c.  lefquelles 
ont  plusieurs  Ports  où  il  vient  fou.vent 
des  Navires  Efpagnoîs*  A Caraco  les 
Ports  où  ils  attendent  l'occafion  font 
Comana , Comanagote  , Coro  & Mac  a - 
vaibotACar  thagene  la  Rancheria  , Sainte 

Marthe 
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Marthe  & Porto  bello.  Et  à la  côte  cle 
Nie  drague  , l'entrée  du  Lagon  du  mê- 
me nom.  A celle  de  Campé  che,  la  ville 
du  même  nom.  A Eide  de  Cuba  , la 
ville  de  A1.  Jago , Sc  celle  de  Saint  Chris- 
tophe de  Havana  , où  il  entre  fort  fou- 
vent  des  Bâtimens.  Pour  ce  qui  eft  des 
Honduras  , il  n'y  a qu'une  faifon  de 
l'année  où  l'on  puifTè  attendre  la  pa- 
tache  ; mais  comme  ce  n'eft  pas  une 
chofe  bien  füre  , ils  n'y  vont  que  rare- 
ment. Les  plus  riches  prifes  qui  fe  fa£. 
fent  en  tous  ces  endroits,  font  les  Bâti- 
mens qui  viennent  de  la  nouvelle  Efpa- 
gne  par  Maracaïbo  , où  l'on  trafique  le- 
Cacao,  dont  fe  fait  le  Chocolat.  Si  ont 
les  prend  lorfqu'ils  y vont , on  leur  en- 
leve  leur  argent  ; li  c'eft  à leur  retour  * 
on  profite  de  tout  leur  Cacao.  Pour  ce- 
la on  les  épie  à la  fortie  du  Cap  (te  fai  nt 
Antoine  6c  de  celui  de  Catoche , ou  au 
Cap  de  Cwientes , qu'ils  font  toujours 
obligez  de  venir  reconnoître» 

A l'égard  des  prifes  qu'on  fait  à là 
côte  de  Caraco , ce  font  des  Bâtimens 
qui  viennent  d'Efpagne  , chargez  de 
toutes . fortes  jde  dentelles  6c  d'autres  ma- 
nu fa  écures. 

• Ceux  qu'on  prend-  au  fortir  de  ik 
Havane  font  desMtimens  chargezd'ar* 
E l 


Maniéré 
dont  ils  vi- 
rent en. 
tr’eiu. 
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gent  & de  marchandifes  pour  l'Efpa- 
gne  , comme  cuirs  , bois  de  Campê- 
che  , Cacao  &c  Tabac.  Ceux  qui  par* 
tent  de  Carthagene  font  ordinairement: 
des  VaiiTeaux  qui  vont  négocier  en. 
plufieurs  petites  places , où  ceux  de  la. 
Flote  d'Efpagne  ne  touchent  point. 

Pendant  que  les  Avanturiers  (ont  em 
mer , ils  vivent  dans  une  grande  amitié- 
les  uns  avec  les  autres,  & ils. s'appellent, 
tous  , Freres  de  la  Cote  ; ils-  nomment 
leur  fufil  leur  arme.  Quand  deux  d'en- 
tr'eux  rencontrent  une  belle  femme  », 
pour  éviter  la  conteftation  qu'elle  fe- 
toit  naître,  ils  jettent  à croix  pile  à qut 
iepoufèra.  Celui  que  le  fortfavorife  l'é- 
poufe , enfui  te  ils  couchent  alternative- 
ment avec  elle.  Cela  s'appelle  Matelas 
tage. 

Tant  qu'ils  ont  dequoi , ils  fè  trai- 
tent humainement  , chacun  fait  fon  de- 
voir fans  murmurer , & fans  dire  j'en 
fais  plus  que  celui-là.  Le  matin  fur  les 
dix  heures.,  le  Cuifinier  met  la  chaudiè- 
re fur  le  feu  pour  cuire  de  la  viande  fa- 
lée , dans  l'eau  douce , ou.  au  défaut  de 
celle-ci , dans  Teau  de  mer.  En  même 
temps  il  fait  bouillir  du  gros.mil  battu, 
jufqu'à  ce  qu'il  devienne  épais  comme 
du  us  cuit  > il  prend  la  graille  de  la 
chaud  iere 
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chaudière  à la  viande  pour  la  mettre 
dans  ce  mil  , 8c  dès  que  cela  eit  fait , il 
fert  le  tout  dans  des  plats.  L'Equipage 
s’aflèmble  au  nombre  de  fept  pour  cha- 
que plat.  Le  Capitaine  & le  Cuifmier 
font  ici  fujetsà  la  loi  generale  ; c eft-a- 
dire,  que  s'il  arrivüit  qu  ils  enflent  un 
plat  meilleur  que  les  autres , le  premier 
venu  eft  en  droit  de  le  prendre  8c  ûe 
mettre  le  lien  à la  place  , 8c  il  en  eft  de 
même  d'un  Officier.  Cependant  malgré 
cela , un  Capitaine  Avanturier  fera  plus 
confideré  qu'aucun  Capitaine  de  guer- 
re fur  un  Navire  du  Roi. 

Car  les  Avanturiers  lui  obeïiïenx 
très-exaélement , dès  le  moment  qu  ils 
l'ont  élu.  Mais  s'il  arrive  qu'il  leur 
déplaife , ils  conviennent  entr  eux  de 
le  lai  fier  dans  une  Kle  déferte , avec  fora 
arme  , fes  piftolets  8c  fon  fabre  ; 8c  fepe, 
©u  huit  mois  après,  s'ils  en  ont  befoiu 
ils  vont  voir  s'il  eft  encore  en  vie. 

On  fait  ordinairement  deux  repas 
par  jour  fur  les  Vailfeaux  Avanturiers  s, 
quand  il  y a afiez  de  vivres  ; finon  oa 
n'en  fait  qu'un.  On  y prie  Dieu  a 1 en- 
trée du-  repas.  Les  François,  comme  Ca- 
tholiques, difent  le  Cantique  de  Zacha- 
rie , le  /Magnificat  8c  le  Mifertre -.  Les-, 
«àoglois,  comme  Prétendus  Reformez,, 
F 6 , \j£èm 
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îifènt  un  Chapitre  de  la  Bible  ou  du 
Nouveau  Teftament,  & récitent  des, 
Pfèaumes. 

Dans  ce  moment  ils  édifient  ;.  mais 
leur  aveuglement  eft  infuportable  , 
comme  nous,  ballons  voir  dans  la  fuite 
de  leurs  mœurs  , quand  ils  demandent 
à Dieu  le  (accès  d'une,  entreprife  qui 
l'ofFeufë. 


CHAPITRE  III. 

Conduite  des  Aventuriers  pour  ta  prife 
d un  Daiffeau,  Partage  du  butin,, 
Droits  du  Gouverneur  qui  leur  a don - 
né  la  CommiJJion.  Jjles  ou.  ils  vont  fë 
carener. 

LOrsqtje  les  Avanturiers  découvrent 
quelque  Vaifieau  3 il  lui  donnent 
aufîî-tôt  la  chafiè  pour  le  reeonnoître  r 
On  di/pole  le  cànon , chacun  prépare 
des  armes  & la  poudre , dont  il  eft  tou- 
jours le  maître  & le  gardien.  Pour  ce 
qui  efl:  de  la  poudre  à canon,,  elle  s'a- 
chetre  aux  dépens  de  tout  l'Equipage  ; 
quelquefois  le  Capitaine  l'avance  , & fi 
on  la  prife  fur  quelqueVaifièau  enne- 
sni  3 l'Equipage  cft  exempt  d'en  rien 

payer. 
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payer.  Lors  donc  qu'ils  découvrent 
quelque  Vaifïèau  5 s'il  eft  Efpagnol , on 
fait  la  priere  comme  dans  la  plus  jufte 
guerre  du  monde  , & on  demande  a 
Dieu  avec  ardeur  de  remporter  la  vie» 
toire , & de  trouver  de  l'argent  ; après 
cela  chacun  fe  couche  le  ventre  fur  le 
tillac , & il  hy  a que  celui  qui  conduit 
îe  Navire  qui  Toit  debout , & qui  agills 
avec  deux  ou  trois  autres  pour  gouver- 
ner les  voiles.  De  cette  maniéré  on  fs 
met  à bord  du  Navire  Efpagnol  , fans 
fe  mettre  en  peine  s'il  tire  ou  non  j de- 
forte  qu'en  moins  d'une  heure  on  voit 
un  Bâtiment  changer  de  maître. 

Lorfque  le  Bâtiment  eft  rendu , on 
fonge  à folliciter  les  bleffez  des  deux 
parus , & à mettre  les  ennemis  à.  terre  % 
& fi  le  Navire  eft  riche  Se  qu'il  vaille  la 
peine  d'être  confervé  , on  fe  rend  dans 
le  lieu  ordinaire  de  retraite  , qui  eft 
pour  les  Anglois.i'Ifle  delà  Jamaïque , ôc 
pour  les  François  celle  de  la  Tortue.  On 
met  fur  le  Yailfeau  pris  un  tiers  de  l'E- 
quipage, & perfonne  ha  le  privilège  de 
commander  à qui  que  ce  foit  d'y  aller. 
On  peut  encore  moins  le  faire  de  fon 
propre  chef  j mais  on  tire  au  fort , & 
celui  fur  lequel  il  tombe  ne  peut,  s'en 
difpenfer  3 quûgd'Siêjne  il  y feitfkcitde 
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la  répugnance , fi  ce  n’eft  à caufè  de  ma* 
ladie  ou  d’incommodité  ; auquel  cas  Ton 
Matelot  ou  fon  Aftbcie  doit  prendre  fa 
place.  1 

Quand  on  eft  arrivé  au  lieu  de  re- 
traite, on  paye  les.  droits  de  la  com- 
miflion  au  Gouverneur,  enfuite  le  Chi- 
rurgien , les  eûropiez  & le  Capitaine  , 
s’il  a débourfé  quelque  chofe  pour  l’E- 
quipage.  Après  quoi , avant  que  de 
rien  partager , on  oblige  tous  ceux  de 
-Equipage  d’apporter  ce  qu’ils auroienr 
pu  mettre  de  cote , jufqu’à  la  valeur  de 
cinq  fols  ; & pour  cela  on  leur  fait 
mettre  la,  main  fur  le  Nouveau  Tefta- 
ment , & jurer  qu’ils  n’ont  rien  détour- 
né.. Si  quelqu’un  éroit  furpris  dans  un 
faux,  ferment ri  perdroit  fon  voyage 
qui  iroit  au  profit  des  autres  , ou  on. 
en  feroit  un  don  à quelque  Chapelle... 
Déplus  on  donne  à chacun  fa  part  de; 
l’argent  monnoyé  ; & pour  celui  qui  eft. 
fabriqué  aufîî-bien  que  les-  pierreries  ,t 
oh  les  vend  a 1 encan  au  plus  offrant , ôc 
l’argent  qui  en  provient  eft  encore  par-. 
ra^é.  On  en  fait  autant  à.  l’égard,  des; 
hardes  & des  marchandi  Tes , , enfui  te  on,; 
divife  l’Equipage  ai  plufieurs  clafTes  de, 
dix  ou  de  fix  hommes  y félon  qu’il  eft 
j£»iu§  ou  moins,  nombreux.  Après  quoi' 

cm 
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©n  fait  autant  de  lots  qu'il  y a de  clafies 
& chaque  cladè^fans  fe  faire  coiinoître,. 
donne  fa  marque  à une  perfonne  qut 
les  jette  toutes  indiftinélenaent:  fur  les.; 
différens  lots.  Enfin  chaque  lot.  eft  rq- 
partagé  en  autant  d'autres,  lots,  qu'il  y 
a d'hommes.. 

Le  butin  étant  ainfi  féparé , le  Capi- 
taine garde  fou  Navire s'il  veut  8& 
perfonnë  ne  retourne  que  tout  ne  foife 
eonfumd;  ce  qui  ne  dure  que  très-pett 
de  temps > car  le  jeu,  la  bonne  chere  », 
£c  les  aunes  débauches  ne  manquent^ 
point.. 

J'en  rapporterai  ici  une  Hiftoire  re- 
marquable.. Un  nommé.  Vent- en-pane 
François  de  Nation  , &;  fort  adonné  a .u* 
jeu,  » perdit  un  jour  tout  fan  voyage  ». 
qui  valoir  environ  cinq  cens-écus,  fans-; 
compter  près  de  cçnt  piftoles  qu'ib 
avoit  emprunté  à les  Camarades.  Ceux-. 
ci  ne  voulant  plus  lui  prêter,  le  ré*, 
duifirent,  à lèrvir  les  Joueurs.,  Ayant  ga- 
gné à ce  métier  plus  de  cinquante  écus*, 
il  recommença,  à jouer  , & gagna  en- 
viron douze  mil  ecus.  Il  paya  lès  det- 
tes", réfolut  dç  ne  plus  joiier  s'em- 
barqua fur  un  Navire  Anglois  qui  al- 
lait à la  Barbade , & de  là  en  Angleter- 
re. A la  Barbade  il  fe  trouva  avec  un 
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riche  Juif,  & n’ayant  pu  réfifter  à la  ten- 
tarion  du  jeu,  il  lui  gagna  treize  cens 
écus  en  argent  monnayé,  cent  mille 
livres  de  fucre  qui  étoient  déjà  embar- 
quées dans  un  Navire'  prêt  à faire  voile 
pour  l’Angleterre. ' Outre  cela  il  lui  ga- 
gna un  Moulin  à fucre , avec  foixante 
Efclaves.  Le  Juif  ayant  fait  cette  perte  , 
le  pria  de  lui  permettre  d’aller  quérir 
quelque  argent  qu’il  avoit  chez  un 
ami  > ce  que  Vent-en-pane  lui  accorda  , 
plus  par  envie  de  jouer  , que  par  géné- 
fofité.  Le  Juif  revint  avec  quinze  cens 
Jacobus  d’or  , qui  tentèrent  le  malheu- 
reux Joueur  , & lui  firent  reperdre  tout 
ce  qu’il  avoit  gagné  ; c’eft-à-dire  , bien 
près  de  cent  mille  écus  , outre  fon  ha- 
sbit , que  le  Juif  lui  rendit  , lui  donnant 
encore  de  quoi  le  conduire  à l’Ifle  de  la 
Tortue  ; car  avec  fon  argent  il  perdit 
l’envie  d’aller  en  Angleterre.  Cepen>- 
dant  il  retourna  en  cour(èa.où  il  gagna 
encore  fix  ou  7000.  écus.  Monfieur 
d’Ogeron  l’envoya  en  France  avec  une 
Lettre  de  Change  pour  recouvrer  cette 
fomme.  Il  l’employa  en  Marchandées  ; 
mais  en  repayant  aux  Mes  il  fut  tué 
dans  lé  voyage,  fon  Vaifieau  ayant  été 
attaqué  par  deux  Frégates  Ofiendcufes. 

C’eJ&auifi  que  lesAvauturiers-pafièna 

ku£ 


ou  Flihuftiers . Chap.  ï IL  137 

leur  vie  j lorfqu’ils  n'ont  plus  d aigent 
ils  retournent  en  courfe  , quelquefois  a 
peine  leur  re&e-t'il  de  quoi  acheter  de 
la  poudre  & du  plomb  : Il  y en  a beau- 
coup qui  demeurent  redevables  aux  Ca-: 
baretiers.  Quand  il  vient  des  Navires 
de  France,  & parmi  ces  Navires  le  Vait- 
{eau  de  quelque  Avant  urîer,  ils  y trou- 
vent leur  profit- , à caufe  de  la  depenle 
excefifive  de  i' Avanturier , à qui  rien  ne 
coûte  j jufqu'à  ce  qu'il  n ait  plus  d ar- 
gent ni  de  crédit:  car  alors  il  fe  rembar- 
que fans  inquiétude  , & il  ne  penfe 
qu'à  aller  carener  fon  Bâtiment  quel- 
que part. 

Les  lieux  que  les  Flibuftiers  ont  pour  IfTes  °« 
cela  font  à la  bande  du  Sud  de 
de  Cuba , de  petites  Ides  que  1 on  nom-  carener 
me  les  Cajes  de  Sud.  Ils  mettent  le  Bâ-  leurs  Bâti- 
timenî  à la  côte  , ils  fe  divertiffent  & mens» 
ne  mangent  que  de  la  chair  de  Tor- 
tue i qui  eft  très  - bonne , &C  qui  leuç 
fait  évacuer  toutes  les  mauvaifes  hu- 
meurs qu'ils  ont  amalïees  pendant  leurs 
débauches.  S'ils  narrèrent  pas  là,  ils 
vont  dans  les  Honduras , ou  ils  trou- 
vent tout  à fouhait , & entr'autrea  des 
femmes  Indiennes  tant  qu'ils  en  veu- 
lent. Ils  vont  encore  dans  Boca  del 
TauYQ  3 à la  côte  de  Cufii.Ua  del.  Qro  , 
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ou  dans  1 Ifle  d Or  , a celle  de  Cartha~ 
gene  t de  St.  Domingo  , à cent  autres 
lieux  trop  longs  à nommer,  qu'on  verra 
dans  la  Carte  que  j'ai  fait  graver  à/  la 
tete  de  ce  Volume , Sc  à laquelle  les 
Navigateurs  peuvent  fe  fier  en  toute 
fùreté. 

Après  s'être  bien  divertis, & rétabli 
a loifir  leur  Bâtiment  & leur  fânté  ,, 
ils  fe  propofent  un  voyage ,,  & l'exécu- 
tent de  la  maniéré  que  je  l'ai  dit.  Voi- 
la ce  que  j'avois  à dire  touchant  les 
mœurs  & la  conduite  des  AvanturierseL 
Il  ne  me  refte  plus  qu'à  parler  de  leurs 
aérions  en  particulier  , & je  le  ferai 
dans  la  fuite  le  plus  amplement  qu'il 
me  fera  pofïible. 


C H A P I T R E.  IV. 

Uiftoire  de  Pierre -Franc  & de  Barthé- 
lémy , Avant&riers-FUbuJliers . 

PI  e r r £ Franc,  natif  de  Dunker- 
que , ayant  monté  un  petit  Brigan- 
tin  avec  vingt-fix  de  fe  s Camarades, 
fut  croifer  devant  le  Cap  de  la  Fella  , 
afin  d'attendre  quelques  Navires  Mar- 
chands qui  dévoient  palier  par-là , ve- 
nant; 
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Kant  de  Maracdibo  , & allant  à Campée 
ehe.  Il  y fut  plus  long- temps  qu'il  ne 
s'étoit  propofé } fans  pouvoir  rien  pren- 
dre ; enforte  que  le  peu  de  vivres  qu'il 
avoir  étoir  prefque  confommé,  & Ton 
Bâtiment  incapable  de  tenir  la  mer. 

Dans  cet  état  il  propofa  à Ton  Equi-  Deifein 
page  d'aller  â la  Riviere  de  la  Hache  y de  Pierre 
ou  il  y a une  pêcherie  de  perles*  queFranc» 
les  Efpagnols  appellent  la  Rancheria.  Ils  ^n£U* 
y viennent  tous  les  ans  de  Carthagene 
avec  dix  ou  douze  Barques  accompa- 
gnées d'un  Navire  de  Guerre  » nom- 
mé Hrmadilla,  > qui  porte  Z4.  pièces; 
de  canon , & deux  cens  hommes.  Cette 
pêcherie  de  perles  le  fait  ordinairement 
depuis  le  mois  d'Odobre  jufqu'au  mois 
de  Mars  ; car  pendant  ce  temps  les 
vents  du  Nord  qui  eau  len  t de  grands 
courans > ne  font  pas  ii  forts.  Chaque 
barque  de  Pêcheurs  a deux  ou  trois  Ef- 
claves  qui  plongent  pour  pêcher  les 
huitresoù  fe  trouvent  les  perles.  Ces, 
Efclaves  ne  durent  que  très-peu > à caufe 
du  grand  effort  quhls  font  en  plon- 
geant , demeurant  quelquefois  plus 
d'un  quart-d'heure  au  fond  de  Beau  : * 

ce  qui  fait  que  la  plus  grande  partie 
font  rompus  y quoiqu'ils  portent  des 
bandages  pour  prévenir  le  mal.  Entre 

toutes 


Marque 

ferliere. 


Pierre 
Franc  fe 
rend  maî- 
tre de  la 
Capitane, 
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toutes  les  Barques  , il  y en  a une  qu'on 
nomme  la  Capitana:  Celle-ci  eft  fupé- 
rieure  à toutes-  les  autres,  qui  font 
obligées  d'apporter  le  loir  ce  qu'elles 
ont  pêché  pendant  le  jour,  afin  qu'il  ne 
/è  fade  point  de  tromperie.  Le  Navire 
de  guerre  n'a  d'autre  foin  que  de  veiller 
à leur  confervation  contre  les  invafîons 
des  Avanturiers.  C 'étoient  ces  Barques 
que  Pierre  Franc  avoir  deffein  d'atta- 
quer; il  vouloir  fe  rendre  maître  de  la 
Capitana  , l'enlever  même  à la  vue  de 
toutes  les  autres. 

Le  marin  il  approcha  de  cette  petite 
Flotte , qui  fe  mit  fur  fes  gardes,  jugeant 
bien  que  c'étoir  un  Ecumeur  de  mer. 
Mais  comme  il  fe  tenoit  toûjours  au 
large,  ils  crurent  qu'il  n'ofoit  appro- 
cher. Néanmoins  on  ne  laifîa  pas  d'en- 
voyer de  chaque  Barque  trois  hommes 
de  renfort  fur  la  Capitana , ce  que  no- 
tre Avanturier  remarqua  : fi  bien  que 
quand  la  nuit  fut  venue  , il  l'alla  at- 
taquer , & dans  une  demie  - heure  il 
s'en  rendit  le  maître,  6c  ne  perdit  que 
quatre  hommes. 

Il  fe  voyoit  bien  maître  de  la  Bar- 
que & de  cinquante  hommes  qui 
étoient  deffus,  dont  une  partie  néan- 
moins étoient  déjà  morts  ou  blefïèz  ; 

mais 


i\ 
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mais  fon  Bâtiment  qui  ne  valoit  rien 
étoit  déjà  coulé  à fond,  parcequ'il  ne 
l'avoit  tenu  fur  Beau  qu'à  force  de  pom- 
pes , & il  ne  voyoit  aucun  moyen  de 
pouvoir  difputer  fon  bord  encore  une 
fois  au  Navire  de  guerre  qui  vint  fon- 
dre fur  lui  ; car  il  ne  lui  reftoit  que  1 1 
hommes.  Il  s'avifa  donc  d'une  feinte 
pour  tâcher  d'échaper.  La  nuit  étoit 
affez  obfcure , & le  vent  très-fort,  Lorf- 
-qu'il  vit  que  le  Navire 


gnols  à bas , & leur  défendit  de  rien 
dire  fous  peine  de  la  vie  , puis  il  com- 
mença à crier  en  Ëfpagnol  au  Navire 
de  guerre  : Victoire , victoire  , le  La-  Commenf 


Avanturiers.  Le  Navire  de  guerre  en- gUerre , & 
tendant  cette  voix  qui  parloit  fort  bon  en  eft  pris 
Ëfpagnol , accompagnée  d'un  hurle- a la 
ment , que  notre  Avanturier  fit  faire 
à fes  gens  qui  crioient  Visoria , PtBo- 
ria  j crut  véritablement  que  la  Barque 
perliere  avoit  pris  le'  Corfaire  ; il  fe 
contenta  de  dire  , que  dès  qu'il  feroit 
jour  il  envoyeroit  quérir  ces  voleurs,  &C 
qu'en  attendant  il  falloir  veiller  fur  eux 
toute  la  nuit.  Pierre  Franc  répondit 
qu'il  n'y  avoit  rien  à craindre , que 


Aron  qui  avoit  voulu  nous  prendre  eft ll  s ec 
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Aron  qui  avoit  voulu  nous 
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îcs  gens  avoient  prefque  tour  tué. 

Le  Navire  de  guerre  fur  fatisfait  de 
cela.  Cependant  notre  Avanturier  mie 
•a  la  voile  le  plus  adroitement  qu'il 
put.  Mais  il  ne  fut  pas  à demie-lieue 
de  la  Flotre  que  le  vent  cefla  , & qu'il 
fut  pris  du  calme,  qui  le  tint- là  juf. 
îqu  au  lendemain.  Les  Efpagnoîs  l'ap- 
percevant , mirent  auffi-tôt  à la  voile 
pour  courir  après  lui.  Comme  le  câl- 
ine etoit  grand , ils  ne  pouvoient  pas 
faire  diligence.  Sur  le  loir  le  vent  de- 
vint plus  fort  ; il  fentit  renaître  fon  e£ 
perance5&  poufïà  à toutes  voiles  pour 
echaper.  Le  Navire  de  guerre  le  pour- 
fbivic'long  - temps  fans  gagner  beau- 
coup d'avantage  fur  lui  : mais  le  vent 
redoublant , il  mit  autant  de  voiles 
•qu  il  en  pouvoit  porter.  L'Ayanturier 
kdla  toutes  celles  qu'il  avoir  > & né 
pouvant  pas  en  /obtenir  autant  que 
l'autre,  fon  grand  mâts  calfa  par  la 
rrcp  grande  charge  de  Ion  hunier. 
Malgré  cela  il  ne  perdit  pas  courage  ; 
îl  avoir  enfermé  les  Elpagnols  dans  le 
fon.i  de  caile , & cloué  les  Efcoutilles. 
L'E/coutille  dl  une  trape  qui  ferme  les 
ouvertures  des  ponts  d'un  Navire.  Il  fie 
mettre  fes  gens  en  défenfe , croyant 
echaper  à la  faveur  de  la  nuit  ; mais 

enfin 
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«nfin  le  grand  Navire  l'approcha  de 
■ù  près  , qu'il  fur  contraint  de  com- 
pofer.  Il  11e  fe  rendit  qu'à  condition 
qu'on  lui  donneroit  quartier , à lui 
éc  aux  liens  , Sc  qu'on  ne  leur  ferok 
porter  ni  pierre  , ni  chaux  ; car  c'ell 
ainlî  que  les  Efpagnols  en  nient  lors- 
qu'ils prennent  ces  lorces  de  gens  ; ils 
les  tiennent  deux  ou  trois  ans  dans 
les  Foneredès  qu'ils  bâtilîènt , 6c  les 
employent  au  1èr vice  des  Maçons.  Tout 
ce  que  Pierre  Franc  demanda  lui  fut 
accordé. 

Dès  que  les  Efpagnols  furent  maî- 
tres des  Avanturiers  , ils  oublièrent  ce 
qu'ils  leur  avoient  promis  , & les  vou- 
lurent tous  palier  au  fil  de  l'épée; mais 
il  s'en  trouva,  de  raifonnahies  , qui  ré- 
préfenterent  qu'il  étoit  indigne  d'un 
Elpagnol  de  ne  pas  tenir  la  parole  : 
en  forte  qu'on  le  contenta  de  les  lier  , 
& de  les  mettre  à fond  de  c§llc , com- 
me ils  avoient  mis  les  Efpagnols  dans 
la  Barque  perliere.  Lorlqu'ils  furent 
arrivez  à Carthagene , on  mena  les 
Avanturiers  devant  le  Gouverneur  , à 
qui  quelques  Efpagnols  trop  pafiîon- 
nez  répréfenterent  qu'il  fallait  pendre 
ces  gens-là  , fi  on  ne  vouloit  pas  qu'ils 
& rendaient  les  maîtres  du  nouveau 

Monde.- 
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Monde.  Ils  ajourèrent  qu'ils  avoient 
tué  un  Alferèz  qui  valoir  mieux  [que 
toute  la  France.  Le  Gouverneur  fe  con- 
tenta de  les  faire  travailler  au  Baftion 
de  S t.  Fran-cifcd  de  la  ville  de  Cartha- 
gene. 

Après  avoir  fervi  deux  ans  en  qua- 
lité de  Manœuvres  -,  fans  autre  paye- 
ment qu'un  peu  de  nourriture , ils  ob- 
tinrent enfin  du  Gouverneur  , qu'on 
les  enverrait  en  Efpagne,  où  lorf. 
qu'ils  furent  arrivez  , ils  cherchèrent 
l'r:cafion  de  repafier  en  France,  ôc 
de  là  en  Amérique  , pour  fe  dédomma- 
ger fur  les  Efpagnols  de  la  perte  de  leur 
falaire. 

Une  autre  Hiftoire  que  je  vais  rap- 
porter n'efl:  pas  moins  tragique  , ni 
moins  digne  de  remarque  que  les  pré- 
cédentes. Barthelemi , Portugais  de  na- 
tion , arma  une  petite  Barque  à Pille 
de  la  Jamaïque  , Ôc  la  monta  lui-mê- 
me. Il  avoit  trente  hommes , &:  qua- 
tre petites  pièces  de  canon  , tirant  cha- 
cune trois  livres  de  balle.  Etant  forti 
du  port  de  la  Jamaïque  avec  un  bon 
vent,  ôc  à defièin  d'aller  croilèr  devant 
le  Cap  de  Corientes , qui  eft  une  pointe 
au  Sudoueft  de  Pille  de  Cuba  , que  les 
Navires  qui  viennent  de  Caraco  ou 

de 
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de  Carthagene  , 8c  qui  veulent  aller  à 
Campêche  , ou  à la  Havane , vien- 
nent ordinairement  reconnaître.  Il  ne 
fut  pas  long-temps  fans  découvrir  un 
Navire  qui  a voit  allez  belle  apparence, 

& qui  paroifïbit  même  être  trop  fort 
pour  lui.  U confuka  fon  Equipage 
pour  fçavoir  ce  qu'il  y avoit  à faire» 

Tous  lui  dirent  qu'ils  étoient  réfolus 
de  faire  ce  qu'il  voudrait s puifqu'il 
21e  falloir  point  perdre  d'occalîon , 8c 
qu'il  étoit  impoÆble  d'avoir  quelque 
chofe  fans  beaucoup  rifquer.  Là-def-  Bartheïe- 
fùs  ils  fe  préparèrent  tous  , & donne-  -mi  Recou- 
rent la  chalïè  à ce  Navire , qui  n'en  fut 
pas  fort  allarmé , car  il  les  attendoit,  & juî  * 
Quand  les  Navires  Efpagnols  vien-  donne  la 
Tient  en  ce  lieu  - là  , ils  font  toûjours  chalTe. 
fur  leurs  gardes , comme  le  font  les 
Navires  de  l'Europe  qui  palîènt  le 
Cap  de  St.  Vincent , à caufe  des  Turcs 
qui  y croifènt  ordinairement. 

Notre  Avanturier  ne  fut  'pas  plutôt 
à la  portée  du  canon  de  ce  Navire  Ef. 
pagnol,  qu'il  eflfuya  toute  fa  volée  s 
fans  néanmoins  en  recevoir  beaucoup 
de  mal.  Il  n'y  répondit  rien  > mais  il  fut 
tout  d'un  coup  à bord.  Les  Efpagnols 
qui  étoient  forts  fe  défendirent , H 
fallut  fe  battre.  Gomme  les  Avantu- 
Tçm  L G riers 
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riers  font  extrêmement  adroits  à tirer  , 
ils  quittèrent  les  cô;ez  du  Vaifïèau  , 
fe  mirent  derrière,  & commencèrent 
à faire  feu  : ils  ne  tirèrent  pas  un  coup 
fans  tuer  quelqu'un  ; fi -bien  qu'en 
quatre  ou  cinq  heures  ils  mirent  l’Ef- 
pagnol  hors  d état  de  réfîfter. 

Alors  ils  tentèrent  une  fécondé  fois 
de  monter  à bord  5 ce  qui  leur  réuf- 
fit.  Ils  fe  rendirent  maîtres  du  Navire 
avec  perte  de  dix  hommes  feulement, 
& de  quatre  bîefTez  ; enforte  qu'ils  n'é- 
toient  plus  que  quinze  avec  le  Chi- 
rurgien , pour  gouverner  ce  Navire , 
qu'ils  trouvèrent  monté  de  vingt  piè- 
ces de  canon , 8c  de  foixante-dix  hom- 
mes , dont  il  ne  redoit  plus  que  qua- 
rante en  vie,  la  plus  grande  partie 
bleflèz  Sc  hors  de  combat.  Ils  jetterent 
les  morts  dans  la  mer  , 8c  mirent  les 
fai  ns  8c  les  bleflez  dans  leur  Barque  , 
qu'ils  leur  donnèrent  pour  retourner 
chez  eux  ; après  quoi  ils  fe  mirent  à 
raccommoder  les  cordages  8c  les  voi- 
les, 8c  à compter  le  butin  qu'ils  avoient 
fait.  Ils  trouvèrent  foixante-quinze mille 
écus , Sc  cent  vingt  mille  livres  de  Ca- 
cao , qui  pouvoient  encore  valoir  cin- 
quante mille  écus. 

Après  avoir  mis  le  Navire  en  état  de 
naviger. 
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tiaviger  , ils  firent  route  pour  Pille  de  par  trois 
la  Jamaïque;  mais  un  vent  contraire , Vaifleaux 
qui  ne  leur  rendit  pas  le  courant  plus  Campê. 
favorable , les  obligea  de  relâcher  au  che. 

Cap  de  St.  Antoine  , qui  eft  la  pointe 
Occidentale  de  Pille  de  Cuba  , ou  ils 
prirent  de  beau  , dont  il  avoir  befoin. 

Le  mauvais  temps  pâlie  , ils  remirent 
à la  voile. 

Quelques  temps  après  ils  apperçu- 
ïrent  trois  Navires  qui  leur  donnoient 
la  chaftè  , & le  leur  extrêmement  char- 
gé 11e  put  pas  les  fauver  du  danger* 

C'étoit  des  Navires  Efpagnols,  armez 
moitié  en  guerre  , 8c  moitié  en  mar- 
chandée , 8c  il  fallut  que  notre  Avan- 
turier  fe  rendît  à eux , il  fut  fait  pri» 
fonnier  lui  & tous  fes  gens. 

Comme  il  parloir  Efpagnol , il  s'a- 
drefïa  au  Capitaine  du  Vaifteau  fur  le- 
quel on  bavoit  mis.  Il  en  fut  fort 
bien  traité  ; on  le  mena  avec  tout  fou 
Equipage  8c  fon  butin  , en  la  Ville 
de  St.  Francifco  de  Campêche , qui 
eft  une  Ville  maritime  de  la  Penin- 
fule  de  Jficatan  , où  chacun  félicita  le 
Capitaine  Efpagnol  d'avoir  fait  une  fl 
belle  prife.  Mais  un  Marchand  qui 
\ croit  de  ce  nombre , ayant  reconnu 
Barthelemi  3 le  demanda  pour  le  met- 
G z tre 
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tre  entre  les  mains  de  la  Juftice  , l'accu- 
fant  d'avoir  fait  lui  feul  plus  de  mal 
aux  Efpagnols  que  tous  les  autres 
Avanturiers  enfemble.  Et  fur  le  refus 
qu'en  fît  le  Capitaine  , il  alla  au  Gou- 
verneur , qui  le  demanda  au  nom  du 
Roi.  Le  Capitaine  obligé  de  livrer  fon 
prifonnier , pria  en  fa  faveur  ; mais 
inutilement  : on  fe  faifît  de  fa  perfon- 
ne5  8c  ne  le  croyant  pas  en  fureté 
dans  la  Ville  , parcequ'il  étoit  fubtil  , 
on  l'envoya  fur  un  Navire  les  fers 
aux  pieds  8c  aux  mains.  Il  y demeura 
quelque  temps  fans  fçavoir  ce  qu'on 
vouloit  faire  de  lui.  Enfin  quelques 
Efpagnols  lui  dirent  que  le  Gouver- 
neur avoit  réfolu  de  le  faire  pendre. 
Ce  qui  l'effraya  tellement,  qu'il  imagina 
tous  les  moyens  poflîbles  pour  échaper. 

Il  trouve  II  trouva  le  fecret  de  rompre  fes  fers, 
le  fecret  de  & prit  deux  gerres  , qu'on  nomme  po- 
Ses,  tiches’les  boucha  bien , & les  atta- 
& de  fe  cha  avec  deux  cordes  à fes  cotez  ; de 
fauver.  cette  forte  il  fe  laiffa  doucement  cou- 
ler à l'eau  , après  avoir  tué  la  Senti- 
nelle qui  le  gardoit  ; 8c  comme  la  nuit 
étoit  obfcure  il  eut  le  temps  de  nager 
jufqu'à  terre , où  étant  arrivé  il  alla  fe 
cacher  dans  le  bois.  Il  eut  la  pruden- 
ce de  ne  pas  marcher  dès  qu'il  fut  à 

terre  , 
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terre  , de  - peur  d’être  découvert  : au- 
contraire  il  monta  une  riviere  qui  étoit 
bordée  de  haliers  fort  épais,  & fe  ca- 
cha dans  l’eau  trois  jours  & trois  nuits  5 
afin  que  fi  on  venoit  à le  chafièr  avec 
des  chiens  , félon  la  coutume  des  Es- 
pagnols , il  n’eût  rien  à craindre. 

Quand  il  fe  crut  hors  de  danger , iî 
alla  un  foir  vers  le  bord  de  la  Mer , 

& fe  mit  en  marche  pour  arriver  au 
Golphe  de  Trifle , où  toute  l’année  il 
fe  rencontre  des  Avanturiers.  ^ Cepen-  ^ ^ 
dant  il  en  étoit  à trente  lieues , & il  rencontre 
ne  pouvoir  faire  ce  chemin  par  terre  qu’il  y fait, 
fans  un  grand  péril.  Outre  les  bêtes 
fauvages  dont  il  pouvoit  être  attaqué  , 
il  falloit  paffer  à la  nage  plufieurs  ri-* 
vieres  pleines  de  Crocodilles  & de  Re* 
queins.  Pour  éviter  la  rencontre  de 
tous  ces  monftres  , lorfqu’il  fe  préfen- 
toit  quelque  riviere  à traverfer  , il  jet- 
toit  auparavant  quantité  de  pierres  par 
terre  ou  dans  l’éau  , & de  cette  ma- 
niéré ils  les  épouvantoit.  A moitié 
chemin  il  fut  obligé  de  faire  cinq  ou 
fix  lieues  fur  des  arbres  que  l’on  ap- 
pelle Mangles , fans  mettre  pied  à terre. 

Enfin  il  arriva  au  Golfe  de  Trifte  en 
douze  jours,  pendant  lefquels  il  ne 
mangea  que  des  coquillages  crus  , qu’il 
G 3 rencontroit 
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rencontroit  fur  le  bord  de  la  mer.  H 
fut  encore  allez  heureux  pour  y trou- 
ver des  Avanturiers  de  fa  connoifTan- 
ce,  François  & Anglois,  à qui  il  con- 
ta ce  qui  lm  étoit  arrivé, & leur  pro- 
pola  le  moyen  d'avoir  un  Navire  pour 
aller  en  courfe  ; car  alors  ils  n'avoiens 
que  des  Canots. 

Il  leur  dit  qu'il  falloir  aller  dix  à 
douze  hommes  dans  un  de  leurs  Ca- 
nots , & de  nuit,  le  long  de  la  côte  s 
de  crainte  d'être  découverts  , quoiqu’il 
fy  eût  Pasr  grand  danger;  parceque 
les  Canots  étoient  fréquens  à caufe  de 
la  pêche,  & qu'on  y étoit  accoutumé? 
que  cependant  il  falloir  bien  prendre 
Ion  temps  pour  ne  pas  manquer  le 
ccup,furtout  alors  qu'il  n'y  a voit  pas 
grand  monde.  Ce  qui  fut  ponduelle- 
ment  exécuté  par  ceux  à qui  il  ht  la 
proportion  , & qui  pour  cet  effet  le 
mirent  fous  fa  conduite.  Us  étoient 
treize  en  tout,  en  comptant  notre  Avan- 
turier  , pour  executer  cette  entreprife. 

Ils  tente-  Sur  l'heure  de  minuit  ils  aborde- 

nouveau  ïent  ,Un  Vaiflr®“> . f°ù  la  Sentinelle  de. 
la  fortune.  rnaJ1da  > q**  va  la  ? Barthelemi , qui 
parloit  bon  E fpagnol , répondit  qu'ils 
etoient  des  leurs  , venant  de  terre  avec 
quelques  marchandas  qu'on  leur 

avois 
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avoit  données  à porter  à bord  5 pour 
ne  point  payer  de  douane.  La  Senti- 
nelle , dans  l’efperance  d'avoir  fa  part 
du  butin  , ne  fit  point  de  bruit , & en 
laiflfa  entrer  trois  ou  quatre  qui  le 
tuerent  auflî-tôt  , & coururent  à l'mf- 
tant  aux  autres  en  faire  autant  3 cou- 
pèrent le  cable  , & s'enfuirent  avec  le 
Navire  5 avant  qu'il  fut  jour  iis  étoient 
hors  de  la  vue  de  Campêche.  Ils  allè- 
rent chercher  le  relie  de  leurs  camara- 
des 3 qui  étoient  demeurez  à Trille  > ÔC 
audî  - tôt , pour  pouvoir  armer  leur 
Yaillèau , ils  fe  mirent  en  devoir  de 
gagner  la  Jamaïque.* 

Mais  il  femble  que  plus  la  fortune 
nous  effc  contraire  , plus  elle  fe  plaît  à 
l'être  ; car  ces  pauvres  gens  fe  trouvè- 
rent à la  bande  du  Sud  de  l'Ifle  de 
Cuba  , ou  ils  furent  pris  d'un  mau- 
vais temps  qui  les  jetta  fur  les  Reci- 
fifs3  qu'on  nomme  les  Jardins  de  l JJI& 
de  Fin , où  leur  Bâtiment  fut  perdu 
fans  en  pouvoir  rien  fauver.  Ce  fut 
une  grande  perte  pour  eux  ; car  il  étoit 
richement  chargé  de  Cacao.  Tout  ce 
qu'ils  purent  faire  fut  de  fe  fauver 
avec  leurs  Canots  > & dç  gagner  l’Ifle 
de  la  Jamaïque  3 où  chacun  chercha 
fortune. 

G 4 Telle 


i j * Wjhire  des  Avtmtttrien , 
Telle  fut  l'avanture  de  Barthelemf 
dans  ce  voyage.  11  en  eut  depuis  beau, 
coup  d autres,  qui  pourroient  partir 
pour  autant  de  Romans , fi  je  les  ra- 
tontots  A la  fin  je  Par  vû  mourir 
mtferable  avant  que  de  pouvoir  paf. 

k fuite  °Pe  ’ COmme  ^ le  dirai  dans 


CHAPITRE  V. 

U vie  & les  aa^s  du  Capitaine  Roc. 
Hijioire.  de  David, 

R Oc  furnommé  le  Brefilian,  eft 
ne  a Gronmgue  ville  très-célébre 
ae  la  Frize  Orientale  , & faifarit  partie 
des  Ecats^  Généraux  des  Provinces- 
Umes  des  Pays-Bas.  Ses  parens  étoient 
Marchands  de  profefïïon.  Les  Hollan. 
dois  ayant  pris  le  Brefil  fur  les  Portu- 
gais , & s'en  étant  rendus  paifibles  pof- 
felfeurs , les  parens  de  Roc  vendirent 
ce  qu  ils  avoienr  en  leur  pays  , pour  y 
mener  leur  famille  & s'y  établir.  Roc 
ne  fut  pas  plutôt  dans  ce  pays , qu’il 
s appliqua  à en  étudier  les  mœurs , 8c 
particulièrement  les  langues  3 tant  In- 
dienne que  Portugal,  qu'il p^e  com- 
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me  fi  elles  lui  étoient  naturelles. 

Lorfque  les  Portugais  ont  repris  le 
Brefil  fur  les  Hollandois , plufieurs  fa- 
milles Hollandoifes  , craignant  que  le 
Gouvernement  ne  fut  plus  rude  à fup- 
porter  que  celui  de  leur  Nation  , réfo- 
lurent  de  tout  quitter  Roc  qui  étoit 
déjà  un  homme  fait , Sc  dont  les  pa- 
ïens étoient  morts , fut  un  de  ceux, 
qui  abandonnèrent  le  pays.  Il  fe  re- 
tira dans  les  Ifles  Antilles  , qui  appar- 
tiennent aux  François  , & où  les  Hol- 
landois trafiquoient  alors. 

Il  n'y  fut  pas  long-temps  fans  par- 
ler la  langue  Françoife  comme  la  fien- 
ne  propre } mais  ne  s'accommodant  pas 
auffi-  bien  avec  les  François  qu'il  fe. 
i'étoit  imaginé , il  réfolut  de  chercher 
ailleurs  un  lieu  & une  Nation  qui  lui 
fuflènt  plus  convenables*. 

Il  pafià  à la  Jamaïque  avec  les  An- 
glois  , dont  la  langue,  ne  lui  fut  pas 
plus  difficile  à apprendre  que  les  au- 
tres. Tenté  d'éprouver  la  vie  d'Avan- 
turier  il  s'embarqua  fur  un  v aideau  de 
ces  gens-là  , dont  il  fut  fort  bien  reçu» 

Les  Anglois  vi voient  en  fort  bonne:  Roc  & 
intelligence  avec  blinde  lui  avec  eux  *fah  Avai> 
enforte  qu'il  n'eût  pas  fait  trois  voya-  & 

g?$.  comme  compagnon  de  fortune,  lahkaT 
" G J qu'un  £%agp& 
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quJun  Equipage  s étant  révolté  contre 
fon  Capitaine,  le  prit  pour  Chef,  5c 
lui  donna  un  Brigantin  qu'il  avoir. 

Roc  eut  le  bonheur  de  prendre  un 
Navire  Efpagnol  aiTez  riche , qu'il  ame- 
"Tia  a la  Jamaïque,  où  il  fut  reçu  com- 
me  Capitaine. 

Portrait  Cet  homme  s'eft  rendu  fi  terrible  9 
*e  Roc*  que  les  Efpagnoîs  ne  peuvent  feulement 
entendre  prononcer  fon  nom  fans  trem- 
bler. Il  a l'air  mâle  , & le  corps  ro- 
bufte , la  taille  médiocre  ; mais  ferme 
& droite,  le  vifage  plus  large  que 
îong,  les  fourcils  Si  les  yeux  alfez 
grands , le  regard  fier,  Si  toutefois  rianr. 
Il  eft  adroit  à manier  toutes  les  armes 
dont  fe  fervent  les  Indiens  Si  les  Eu- 
ropéens , auffi  bon  Pilote  que  brave 
Soldat  y mais  terriblement  emporté 
dans  la  débauche,  il  marche  toûjours 
avec  un  fabre  nud  fur  le  bras  ; & fï  par 
malheur  quelqu'un  lui  contefte  la  moin- 
dre chofe,  il  ne  fait  point  de  diffi- 
culté de  le  couper  par  la  moitié , ou 
de  lui  abattre  la  tête.  Auffi  effc-il  re- 
doutable à toute  la  Jamaïque , Si  ce- 
pendant l'on  peut  dire  qu'on  l'aime 
autant  quand  il  eft  à jeun , qu'on  le 
Craint  quand  il  a bu. 

il  a une  extrême  averfîon  pour  les 
Efpagnois  5 
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Efpagnols  , & il  leur  ell  il  cruel , que 
quand  il  en  prend  quelques-uns,  ÔC 
qu'ils  ne  veulent  pas  lui  dire  où  efl 
leur  argent  , ni  le  mener  dans  leurs 
parcs  où  ils  nourrifiènc  des  Sangliers, 
il  les  fait  mourir  martyrs.  Il  a eu  mê- 
me la  barbarie  d'en  embrocher  plu- 
fieurs,  & de  les  faire  rôtir  au  feu.  Beau- 
coup d'entr'eux  croyent  qu'il  eid  Es- 
pagnol , parcequ'il  parle  fort  bien  leur 
langue.  Ils  difent  que  c'eft  un  fcélérat 
qui  abhorre  & dételle  ia  nation. 

Un  jour  qu'il  étoit  au  rivage  deE^itnau-. 
Campêche  pour  faire  quelque  prife 
il  fut  agité  d'une  tempête  qui  jetta  fon 
Bâtiment  a la  côte  , & le  mit  en  pièces. 
Néanmoins  il  eut  le  temps  de  fe  Sauver 
lui,  fon  monde,  leurs  armes  & leurs  mu- 
nitions. On  le  voyoit  défoîé  d'être  en 
pays  ennemi , fans  avoir  aucun  moyen 
d'en  Sortir:  cependant  comme  il  n'étoic 
pas  homme  à le  laiiSer  abattre  aux  re- 
vers de  la  fortune , qui  Sont  allez  ordi- 
naires aux  Avanturiers  , il  encouragea 
les  Sens,  leur  promit  de  les  tirer  de  là, 

& leur  commanda  de  mettre  leurs  ar- 
mes en  état.  Enfuite  marchant  à leur 
tête , ils  prirent  la  route  du  Golphe  du 
Trille,  ne  failant  point  de  difficulté  de 
Suivre  le  grand  chemin,  comme  s'ils 
G 6 avoienï 
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a voient  été  des  gens  à ne  rien  craindre^ 
ôc  qu'ils  eufïènt  réduit  tout  le  pays.. 
Quelques  Indiens  les  ayant  apperçus  en 
averti!  ent  les  Espagnols  , qui  vinrent 
après  eux  au  nombre  de  cent  , bien,, 
montez  & encore  mieux  armez. 

- Quand  Roc  les  vit , audieu  de  té- 
“ poigner  la  moindre  appréhenfion  „ 
il  dit  a ceux  qui  l’accompagnoient  t 
Courage,  me  s freres,  nous  avons  faim  s 
nous  ferons  bien -tôt  un  bon  repas, 
vous  n’avez,  qu’a  me  fuivre.  Dans  ce 
moment  il  alla  droit  aux  Efpagnols 
quJii  défit  entièrement , fans  autre  per- 
te que  de  deux  de  les  gens  qui  furent, 
tuez  3 & deux  bleflèz. 

Nos  Avanfuriers  prirent  allez  de 
chevaux  pour  achever  le  chemin  qu’ils, 
a voient  à faire  : Us  trouvèrent  même- 
des  vivres , du  vin  & de  l’eau  de  vie. 
que  les  Efpagnols  avoient  apporté  avec, 
eux  -,  ce  qui  leur  donna  des  forces 
pour  fe  battre  tout  de  nouveau  , contre 
deux  fois  autant  de  monde  5 s’ils  y 
avoit  été  contraints. 

Après  s'étre  bien  rafraîchis , ils  mon- 
tèrent à cheval & continuèrent  leur 
route.  Au  bout  de  deux  jours  ils  ap- 
perçurent  dJalîèz  loin  une  barque  fur 
le  proche  du  bord  de  la  mer  ; elle  ap- 
partenoit 


m FlïbuJHers*  Cîiap.  V . 157 

partenoit  aux  Efpagnols  qui  etoient  ve- 
nus là  couper  du  bois  de  Campeche  * 
qui  fert  à la  teinture.  Le  Capitaine  Roc 
fit  cacher  fon  monde , & alla  lui  nxie- 
me  à pied , proche  de  la  barque , pour 
la  prendre  j il  palfa  la  nuit  caché  dans 
un  hallier  , & le  lendemain  à la  pointe 
du  jour  5 lorfque  les  Efpagnols.  del- 
cendoient  à terre  pour  aller  couper  du 
bois*  il  les  iurprit  & s'empara  de  la  bar- 
que ou  il  trouva  fort  peu  de  vivres  ; Roc  se- 
mais un  paquet  de  fel  de  deux  cens  11-  Fre  ur““ 
vres  pefant  j dont  il  fit  faier  une  partie  * * 
des  meilleurs  chevaux  qu'on  tua  en  at- 
tendant d'autres  vivres.  Il  donna  aux 
Efpagnols  les  chevaux  qui  lui  reftoient  * 
leur  difant  : Je  ne  vous  fais  point  de 
tort  ; ces  chevaux  valent  mieux  que  vo~ 
tre  barque  , & vous,  ne  courez.. point  rifc 


que  d’are  noyez. 

' Notre  Avanturier  étant  remonte  de: 

Bâtiment  5 ne fongea  plus  qu'à  faire  cap- 
ture. Il  avoit  encore  vingt-fix  hommes, 
feins  3 il  les.  mena  devant  la  ville  de. 
Campêche  , où  il  lailTa  fon  Batiment  au 
fera e3  & defcendit  avec  huit  hommes, 
dans  fon  canot,  pour  enlever  quelque 
Bâtiment  j mais  cette  tentative  ne  lu& 
reuffit  pas,  il  fut  pris  par  les  Efpagnols 2 
& mené  ayeç  fes  camarades  au  Gou- 


verneura. 
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verneur , qui  les  voulut  tous  faire  pen- 

HnveSfub^C  ?ui./t“t  ^intrépide  que 
qu’il  trou-  . , 3.  ayi*a  ^ une  feinte  pour  inti- 

ma pour  mi(Jer  Je  Gouverneur,  & empêcher  qu'il 
éviter  la  ne  1m  jouât  quelque  mauvais  tour.  Il 
®0rt-  avoit  connoilTance  avec  un  Efcla- 
Ve’  qu  il  pria  de  lui  rendre  fervice  , lui 
promettant  de  le  retirer  d'efclavaee.  Cet 
Llclave  entendant  parler  de  liberté  , lui 
promit  tout  ce  qu'il  voulut.  Le  Gou- 
verneur ne  te  connott  point  , lui  dit 
Koc  : Dis-  lui  que  tu  as  été  pris  par  des 
uîvantuners  avec  ton  Maître  ; qu'ils 
t'ont  mis  a terre  avec  ordre  de  lui  re- 
mettre cette  lettre  , & que  pour  cela  ils 
tant  donne  la  liberté  ; après  quoi  re- 
tourne^ en  fans  parler  a perfonne. 

Il  avo*  écrit  cette  lettre  , comme  fî 
elle  venoir  de  quelque  fameux  Avanta- 
ger > qui  lâchant  que  Roc  étoit  pris 
menaçoit  le  Gouverneur  que  s'il  arri- 
voit  mal  à quelque  perfonne  que  ce  fût 
üe  *eurs  camarades  qui  étoient  entre  fes 
mains,  il  pouvoir  s'alThrer  qu'autant 
d tlpagnols  qu'il  prendroit , il  ne  leur 
donneroit  point  de  quartier.  A la  ve- 
nte cette  menace  intimida  le  Gouver- 
neur,  qui  fit  réfléxion  fur  ce  que  la 
Ville  de  Campêche  avoit  déjà  été  prile 

pat 
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par  une  troupe  de  ces  gens-la , &c  man- 
qué une  fécondé  fois  de  l'être.  Il  ne 
parla  donc  plus  de  pendre  Roc;  au-con- 
traire  il  le  fit  mieux  traiter  , & par  la 
première  occafion  il  l'envoya  en  Efpa- 
gne  , fans  fe  douter  que  fon  prifonnier 
fçut  la  raifon  qui  l'obligeoit  à lui  faire 
tant  de  grâce. 

Roc  & ceux  qu'on  avoir  pris  avec 
lui  furent  embarquez  fur  la  Flotte  ues  gne> 
Galions  du  Roi  d'Efpagne,  & il  fe  fit° 
tellement  aimer  des  Efpagnols , que  fes 
compagnons  furent  auiïi  tres*bien  trai- 
tez à fa  confidération.  Les  Capitaines 
lui  propoferent  de  fervir  le  Roi  d'Efpa- 
gne  , avec  promelfe  de  lui  procurer 
tel  emploi  qu'il  fouhaiteroit  ; mais 
il  ne  'voulut  rien  accepter.  Il  m’a  dit 
qu'il  gagna  pendant  ce  voyage  près  de 
cinq  cens  écus,  à harponner  du  poifion* 
ou  à le  tirer  dans  l'eau  avec  des  flèches  ; 

& comme  les  Efpagnols  qui  négocient 
aux  Ifles  ont  beaucoup  d'argent , & 
qu'ils  font  délicats  , ils  ne  font  pas  dif- 
ficulté de  donner  vingt  écus  pour  uîi 
poiflon  frais  dans  l'occaf  on. 

Dès  que  Roc  fût  en  Efpagne , il  cher-  Son  retouc 
cha  l'occafion  de  pafler  Angleterre  , ^u^amSi'’ 
d’où  il  retourna  à la  Jamaïque , en  meil- 
leur équipage  qu'il  n'en  étoit  parti.  Mais 

il 
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Nouvelle  clüfe  o^ifr"-  ^ Bâ"ment  > Ce  <îui  fat 
eourfe  de  Ule  ll  k J01gmt  aveÇ  deux  Fran- 
fc“  g?1?*  dont  Ie  principal  Te  nommoit 
Tribut  or  , vieux  Avanturier  , & fort 
expérimenté  dans  les  couiTes.  Ces  deux 
Avanturier  s s'afîbcierent  enfemble  pour 
aller  faire  une  defcente  fur  la  Penin- 
fuie  àejucatan,  & pour  prendre  la  Vif. 
le  d t Merida.  Roc  y ayant  déjà  été» 
.voit  de  guide  j avec  quelques  prifon- 
riters  Espagnols  qui  les  y conduifoient 
aufo.  Cependant  ils  ne  purent  fi  bien 
prendre  leursprécautions,  qu  avant  que 
ie  mettre  en  chemin  ils  ne  fuffènt  dé- 
couveits  par  des  Indiens  qui  en  averti- 
rent les  Espagnols  » & leur  donnèrent 
le  temps  de  faire  venir  du  monde  pour 
défendre  la  place,.  Defôrte  que  quand 
nos  Avanturiers  y arrivèrent,  on  les  re- 
çut d'une  autre  maniéré  qu'ils  ne  f& 

1 étoient  imaginé.  Us  furent  prefque 
tous  taillez  en  pièces,  par  les  Efpagnols» 
qui  en  firent  beaucoup  de  prisonniers». 

Roc  évita  de  l’être  , quoiqu'il  ne  fut. 
pas  celui  qui  s'expofat  le  moins  ; car  if 
fe  feroit  regardé  comme  le  plus  lâche  des, 
hommes  ,ii  un  autre  avoit  tiré  ou  don- 
né un  coup  avant  lui , ou  s'il  n'eût 
ms  été  le  dernier  dans  ,un  combat , lors, 
meme  qu'il  fe  voyoit  le  plus  foible  * 

étant 
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étant  toujours  plutôt  prêr  à Ce  faire  tuer 
qui  céder,  d'en  parle  avec  certitude, 
pour  m'être  trouvé  avec  lui  dans  l'oc- 
cafion.  Malgré  tout  cela  , il  Ce  tira  de 
ce  mauvais  pas  , 8c  ion  camarade  Tri- 
butor  y demeura. 

Les  Efpagnols  voyant  qu'ils  rece- 
voient  tous  Tes  jours  de  nouvelles  in  fuî- 
tes des  Avantuiiers  , n'oferent  prefque 
plus  naviger  , & au- lieu  qu' auparavant 
ils  avoient  coûturne  de  mettre  quatre 
Navires  en  mer , ils  n'en  mettoient  plus 
qu'un.  D'un  autre  cote,  les  Avanturiers 
accoutumez  à vivre  de  butin  , voyant 
qu'ils  ne  prenoient  plus  tant  de  Navi- 
res , commencèrent  à s'alïocier  plufieurs 
enfemble , à faire  des  defcentes  , 8c  en- 
fin à prendre  des  petites  Villes  8c  Bour- 
gades. 

Le  premier  qui  fit  ces  fortes  d'entre  Aranm- 
prifes,  fut  Louis  Scot , Anglois  de  na- 
tion , lequel  avec  fes  adoriez  prit  la  ?ilîer 
Ville  de  Saint  Francifco  de  Campêche , yiHes. 
la  pilla,  la  mit  à rançon,  8c  après  l'a- 
voir abandonnée,  s'en  retourna  à la  Ja- 
maïque, Après  lui  Manweld  y fit  plu- 
fieurs  defcentes  qui  lui  reüffirent.  Un 
jour  il  équipa  une  Flotte  avec  laquelle 
il  tenta  de  pafier  par  le  Royaume  de  la 
nouvelle  Grenade  à la  mer  du  Sud  , 8c 

de 
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de  piller  en  palfant  la  Ville  de  Carthage» 
ne  : Mais  il  n'en  put  venir  à bout  à cail- 
le de  la  diflènlîon  qui  Ce  mit  entre  les 
gens , Anglois  8c  François.  Ils  étoient 
toujours  en  conteftation  pour  les  vivres. 

Je  ne  parle  point  ici  de  ces  fameux 
Avanturiers  qui  ont  été  en  Amérique  * 
& qui  y ont  fait  des  progrez  lï  furpre- 
nans  3 comme  ce  célébré  Hollandois  qui 
prit  une  riche  Flotte  fur  les  Espagnols. 
On  peut  lire  tout  cela  dans  les  Hiftoires 
qu'ont  écrit  divers  Auteurs  de  f Améri- 
que. Je  ne  veux  rien  dire  que  ce  que 
j'ai  vu  moi-même , & ce  qui  s'y  eft  palîë 
depuis  20.  ans.  J'ajouterai  feulement 
quelques  réfléxions  fur  l'état  où  fe  trou- 
vent préfentement  ces  contrées.  Mais 
continuons  l'Hiftoire  de  nos  Flibuftiers. 

Jean  David  , Hollandois  , s'étant  ré- 
fugié à la  Jamaïque  a fait  des  aétions 
allez  hardies.  Les  Places  ordinaires  où 
il  alloit  crcifer,étoient  la  côte  de  Cara- 
co , de  Carthagene , 8c  Bocadel  Tauro , à 
delîèin  d'attendre  au  palfage  les  Navi- 
res qui  alloient  à Nicaragua, 

Couphar-  Un  jour  ayant  manqué  fon  coup3  8c 
di  de  Da-  long-temps  battu  la  mer  fans  avoir 
enfut le*1^  r^en  Pris^  ü réfolut  d'entreprendre  une 
fuccès,  cl10i'e  aflèz  périlleufe  avec  fon  Equipa- 
ge ^ qui  étoit  en  tout  de  quatrevingt- 
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dix  hommes.  Cétoit  d'aller  dans  le 
Lagon  de  Nicarague , & de  pi^er  la 
Ville  de  Grenada  qui  eft  lituee  lur  les 
bords.  Il  avoir  un  Indien  du  pays  qui 
promenoir  de  l’y  mener  , fans  courir 
rifque  d’être  découvert.  Son  Equipage 
fut  toujours  prêt  à le  fuivre  9 &-  a exé- 
cuter tout  ce  qu’il  vouloir  entrepren- 

Les  chofes  en  cet  état  5 il  entra  dans 
la  riviere,  & monta  jufqu  a 1 entree  du 
Lagon  , qui  peut  être  a trente  lieues  du 
bord  de  la  mer.  Là  il  cacha  fon  Navire 
à l’abri  des.  grands  arbres  qui  font  fur 
le  bord  de  l’eau  , il  diftribua  quatre- 
vingt  de  fes  gens  dans  trois  Canots  9 
fe  mit  à leur  tête , & lailTa  dix  hommes 
pour  garder  leVaidèau.Son  defiein  etoic 
de  donner  un  a (faut  à la  Ville  vers  le 
milieu  de  la  nuit  ,&ily  réudit  ; car  en 
approchant  , une  {entinelle  demanda 
qui  c’étoit  ? Il  répondit  qu  ils  etoienc 
amis , ôc  qu’ils  venoient^  à la  pêche. 
Deux  des  fiens  ayant  fauté  à terre  , tuè- 
rent la  fentinelle  j & comme  le  guide 
qu’ils  avoient  fçavoit  le  pays , il  les  me- 
na par  un  petit  chemin  couvert , droie 
à la  Ville  5 pendant  qu’un  autre  Indien 
mena  les  Canots  à un  lieu  ou  ils  dé- 
voient fe  raifembler3  & porter  leur  butin. 

Lorfqu’ils 
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Lorfqu'ils  furent  arrivez  dans  la  Vil- 
le ils  le  feparerent , l'Indien  alla  fraper 
a la  porte  de  quelques  Bourgeois $ ils 
ouvrirent,  on  les  fai/ït  à la  gorge, & on 
leur  fit  donner  tout  ce  qu'ils  avoienc 
pour  confèrver  leur  vie.  On  alla  enfui- 
te  éveiller  les  Sacriftains  des  principa- 
les Eglifes  , dont  on  prit  les  clefs , dont 
on  pilla  tout  ce  qu'on  crut  pouvoir  em- 
porter d'argenterie. 

Ce  pillage  fourd  duroit  déjà  depuis 
deux  heures,  lorfque  quelques  domefli- 
quesechapez  des  mains  des  Avanturiers* 
publièrent  que  l'ennemi  étoit  dans  la 
Ville  , fonnerent  les  cloches  & crièrent 
aux  armes.  Les  Avanturiers  fur  cette 
allarme  portèrent  promptement  le  bu- 
tin dans  leurs  Canots  , & fe  retirèrent 
fans  fonger  davantage  à piller.  Les  EÊ 
pagnols  les  fuivirent  de  près  ; mais  ils 
ne  purent  leur  faire  aucun  mal , au- 
contraire  les  Avanturiers  emmenerent 
dans  leur  Navire  quelques  prifon- 
niers  , qui  n'obtinrent  leur  liberté 
qu'au  moyen  de  500  vaches  que 
les  Flibuftiers  fe  firent  apporter 
pour  fe  ravitailler  pendant  leur  retour. 
Les  Efpagnols  voulurent  les  atta- 
quer * mais  ils  furent  contraints  de  Ce 
retirer. 
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Le  butin  Te  trouva  monter , tant  en 
argent  monnoyé  que  rompu  , & quel- 
ques piereries  3 à quarante  mille  écus  s 
outre  quelques  meubles  qu'ils  avoienc 
îetté  dans  leurs  Oanots  j car  ils  prirent 
tout  ce  qui  fe  trouva  fous  leurs  mains 
Ce  voyage  ne  dura  que  huit  jours , & 
le  butin  ne  dura  guéres  davantage  a etre 
confumé  à la  Jamaïque.  _ 

C'étoit  à la  vérité  une  a&iort  bien 
hardie  que  d'aller  avec  fi  peu  de  monde 
l quarante  lieues  de  chez  foi  attaquer 
une  Ville  où  il  y avoir  pour  le  moins 
huit  cent  hommes  tous  armez  & capa- 


bles de  fe  défendre,  ^ A 

Peu  de  temps  après  ce  meme 
Avanturier  s'aflocia  encore  avec  deux 
ou  trois  autres  , qui  avoient  leur  équi- 
page , pour  croifer  devant  la  Vilte  ae 
Saint  Chrifiophe  de  la  Havana  , fur  / Jjle 
de  Cuba , afin  d'y  attendre  la  Flotte  de 
la  nouvelle  Efpagne , & prendre  quel- 
que bon  Navire  ; mais  elle  fe  déroba  â 
leur  pourfuite.  Se  voyant  trompez  dans 
leur  attente  ils  prirent  la  petite  Ville  ae 
Saint  sîugufiin  de  la  Florida , gardee 
par  un  Château  qui  ne  put  réfifter  a 
leurs  forces.  Ils  n'y  firent  pas  grand 
butin  , car  les  Habitans  de  ce  lieu  font 

fort  pauvres.  w „ 

r CHAPITRE 


i66  Hifloire des  A vœnturiers , 


CHAPITRE  VI. 

Hiftoire  de  VOlonols  , fixiéme  u4van~ 
tùrier. 

LOlonois,  François  de  Nation, 
eft  de  Poitou,  d'un  lieu  nommé  les 
Sables  d Olone  , dont  il  a retenu  le 
nom,  fous  lequel  on  le  connoît  dans 
toute  l'Amerique.  Il  quitta  la  France 
des  fa  jeunefîè,  & s'embarqua  à la  Ro- 
chelle , où  il  s'engagea  à un  Habitant 
des  Illes  de  l'Amerique  qui  l'y  emmena, 
& le  fît  fervir  trois  ans  en  qualité  d'En- 
gagé- 

Pendant  ce  temps-là  il  entendoit 
fouvent  parler  des  Boucaniers  de  la  cô- 
te de  Saint  Domingue , &c  il  fut  telle- 
ment épris  de  ce  genre  de  vie  , que  dès 
qu  il  fut  maître  de  lui  il  ne  perdit  pas 
la  première  occaflon  qu'il  put  trouver 
de  les  joindre , 8c  fè  mit  au  fèrvice  d'un 
Boucanier.  Enfuite  il  le  devint  lui-mê- 
me , & fut  un  des  plus  fameux. 

Ayant  mené  cette  vie  quelque  temps, 
il  s'en  ennuya  , tk  voulut  faire  quelque 
courfe  avec  les  Avanturiers  François  qui 
iè  retiroient  à la  Tortue.  Il  lèmble  qu'il 
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étüit  dediné  pour  ce  métier  ; car  dès  fou 
premier  voyage  il  s'y  montra  fi  adroit  , 
qu'il  furpailoit  tous  les  autres. 

Il  fit  fort  peu  de  voyages  en  qualité 
de  Compagnon  , fes  Camarades  le  choi- 
jfirent  bien- tôt  pour  maître,  & lui  don- 
nèrent un  Bâtiment , avec  lequel  il  fit 
quelques  prifes.  Cependant  il  perdit 
tout.  Monfieur  de  la  Place,  Gouver- 
neur de  la  Tortue  , lui  donna  un  autre 
Bâtiment  avec  lequel  il  ne  fut  pas  plus 
heureux ; car  après  avoir  fait  quelque 
prife  de  peu  de  valeur , il  le  perdit  en- 
core, & outre  cela  il  eut  le  malheur 
d'être  pris  par  les  Efpagnols , qui  tuè- 
rent prefque  tout  fon  monde  , & le  bief- 
ferent  lui-même.  Ceux  que  les  Efpa- 
gnols épargnèrent  furent  menez  pri- 
fonniers  à Campêche. 

L'Olonois  pour  fauver  fa  vie  , Ce 
barbouilla  de  fang  ôc  Ce  mit  parmi  les 
morts, lorfque  les  Efpagnols  furent  par- 
tis il  fe  leva , & alla  fe  laver  à une  ri- 
vière , prit  l'habit  d'un  Efpagnol  qui 
étoit  mort , (car  ils  s'éroient  battus  ) & 
s’approcha  de  la  Ville , où  il  trouva 
moyen  de  débaucher  quelques  Efclaves  j 
il  leur  promit  de  les  mettre  en  liberté 
s’ils  vouloient  lui  obéir  , & ils  l’accepte- 
rent. 
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Ils  prirent  donc  le  Canot  de  leur 
Maître,  qu'ils  amenèrent  en  unâieu  où 
FOlonois  les  attendoit  pour  fè  fauver, 
& en  peu  de  jours  ils  arrivèrent  à la  Tor- 
tue. Cependant  les  Efpagnols  croyoient 
l'avoir  tué.  Ils  en  firent  un  feu  de  joye , 
tant  ils  étoient  charmez  de  s'être  défait 
d'un  homme  qui  ne  leur  donnoit  point 
de  relâche, 

L'Olonois  étant  arrivé  à la  Tortue  a 
tint  la  promefïè  qu'il  avoit  faite  aux 
Efcla  ves  de  les  mettre  en  liberté,  8c  ne 
fongea  plus  qu'à  fe  venger  de  la  cruau- 
té que  les  Efpagnols  lui  avoient  faite  , 
en  mafîàcrant  des  gens  qui  fè  fauvoient 
d'un  naufrage.  Le  défir  de  faire  fortu- 
ne l'excitoit  encore  à la  vengéance. 

Il  réfolut  donc  d'aller  avec  fon  Ca- 
not à la  côte  du  Nord  de  l'îfîe  de  Cu- 
ba , devant  le  Port  de  la  Beca  de  Ca- 
ravelas  , où  il  vient  des  Barques  pour 
charger  des  cuirs , du  fucre , de  la  vian- 
de & du  tabac  , 8c  les  porter  à la  Ha~ 
varie  , Ville  capitale  de  cette  Ifle  , afin 
d'avitailler  les  Flottes  qu'on  y entretient 
pour  l’Efpagne, 

Quelques  Avanturiers  ayant  été  aver- 
tis de  fon  deflèin  , s’aflèmblerent  8c  le 
vinrent  joindre  au  nombre  de  vingt-un 
îiommes  , fans  compter  le  Chirurgien* 
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*1  les  fit  embarquer  avec  autant  de  mu* 
îiitions  qu'il  en  put  amaflèr  3 ôc  ils  fc 
rendirent  tous  en  peu  de  jours  à l'Idc 
de  Cuba , où  ils  furent  découverts  pat 
quelques  Canots  de  Pêcheurs > mais  ils» 
en  prirent  un  qui  leur  fèrvit  à s'élargir* 
Enforte  que  s'étant  mis  onze  dans  cha- 
cun , ils  fe  retirèrent  dans  de  petites 
■Ifles  qui  font  le  long  de  cette  côte  » 
qu'on  nomme  Cayes  du  Nord, 

Les  deux  Canots  s'écartèrent  à quel- 
que diftance  l’un  de  l'autre  : chaque 
Canot  étoit  affez  fort  pour  fe  rendre 
maître  d'une  de  ces  Barques , qui  ne 
portent  ordinairement  que  quinze  ou 
fèize  hommes  fans  armes.  Cependant 
dis  furent  là  quelques  mois  fans  pou- 
voir rien  prendre^,  quoique  ce  fût  danSf 
•le  fort  de  la  faifûn  où  ces  Barques  na« 
vigento 

A la  fin  5 ils  prirent  un  Canot  de  Pê- 
cheurs , qui  leur  dit  qu’on  n'avoit  eu  le 
vent  de  leur  marche  ; que  c'étoit  la  rai- 
fon  pourquoi  aucune  Barque  n'ofoit  n£ 
fortir , ni  entrer  ; qu'en  fin  les  Intérefièz 
dans  le  commerce  avoient  été  fe  plain- 
dre au  Gouverneur  de  la  Havane  y ôc 
le  prier  de  remedier  au  mal  en  détrui- 
fant  los  Ladrones.  En  effet,  fur  ces  plain- 
tes le  Gouverneur  avoit  envoyé  une 
Tome  A H Fregatq 
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Fregate  légère  , armée  de  dix  pièces  de 
canon,  & de  quatrevingt  hommes  des 
plus  robuftes  qui  fulfent  à la  Havane  3ôc 
qui  jurèrent  en  partant  de  ne  faire  au- 
cun quartier.  L'Olonois  apprenant  ces 
nouvelles  , dit  à fes  camarades  : Bon  , 
mes  freres  , nous  ferons  bien-tot  mon- 
tez.. Ils  fe  tinrent  fur  leurs  gardes , & 
peu  de  jours  après  ils  apperçurent  le 
Bâtiment. 

Il  vint  mouiller  dans  une  rivierç 
d’eau  falée , que  les  Efpagnols  nom- 
ment Efferra , & les  François  Ejferrs . . 
La  nuit  même  nos  Avanturiers  réfolu- 
rent  de  l'attaquer  : Ils  fortirent  le  foir  de 
l'endroit  où  ils  étoient  cachez  , & ramè- 
rent fort  doucement  le  long  de  la  terre  à 
l'abri  des  arbres  qui  bo-rdoient  la  riviè- 
re. Dès  la  pointe  du  jour  ils  commen- 
cèrent à charger  les  Efpagnols  des  deux 
cotez  , à coups  de  fulil.  Eux  qui  fai- 
loient  bonne  garde  , leur  rendirent  la 
pareille  quoiqu'ils  ne  les  vident  pas  y 
car  les  Flibuftiers  avoient  rangé  leurs 
Canots  à terre  (ous  des  arbres  qui  les 
couvraient,  & s'étoient  retirez  derrière  , 
enforte  que  les  Canots  leur  (êrvoient 
de  gabions.  Les  Efpagnols  tiroient  à 
cartouche , & faifoient  de  grandes  dé- 
charges de  moufqueterie , (ans  pouvoir 

tuer 
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tuer  ni  blefièr  aucun  de  leurs  ennemis. 

Ce  combat  avoit  duré  jufquà  midi , 
Sc  les  Efpagnols  fe  Tentant  beaucoup 
affaiblis , faifoient  déjà  mine  de  fe  reti- 
rer j quand  les  Avanturiers  voyant  cou- 
ler le  fang  par  les  étancheres  ou  les 
égouts  du  Vaifïèau , mirent  au  plus  vite 
leurs  Canots  à l'eau  pour  aller  à bord  » 
êc  les  Efpagnols  ne  firent  aucune  réfif» 
tance. 

On  les  fit  defcendre  à bas , & on  tua 
tous  ceux  qui  étoient  bîefièz.  Pendant 
le  carnage  un  Efclave  vint  fè  jetter 
aux  pieds  de  i'Olonois,  & s'écria  en  fit 
langue  : Senor  Capitan , no  me  Mates}* 
jo  os  dire  la  verdad.  L'Olonois  qui  en- 
tendoit  TEfpagnol , crut  qu'à  ce  mot 
de  verdad  il  y avoir  quelque  myftere  : 
il  l'interrogea  ; mais  cet  Efclave  tout 
tremblant  ne  put  jamais  lui  répondre  3 
qu'il  ne  lui  eût  abfolument  promis 
quartier  , ce  qu'il  fit.  Alors  l'Efclave 
* reprenant  la  parole  : Scnor  Capitan,  dit- 
il  y Monsieur  le  Gouverneur  de  la  Ha- 
vane ne  doutant  pas  que  cette  Frégate  y 
irrité?  comme  elle  l’était , ne  fut  capa- 
ble de  vaincre  le  plus  fort  de  vos  Vdtfi- 
féaux  , m’a  mis  dejfus  pour  fervir  d» 
bourean  ,,  & pou r pendre  tous  les  pri - 
fmmers  qui  le  Capitaine  feroit  ; afiti 
H % d’intimider 
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d'intimider  de  telle  forte  votre  Nation  9 
qu'elle  n osât  déformais  approcher  de 
cette  cote. 

L'Olonois  à ces  mots  de  boureau  ÔC 
de  pendre  , devint  tout  furieux  , & ce 
fut  un  bonheur  pour  lEfclave,  qu'il  fe 
fut  donné  le  temps  de  lui  dire  : Je  te 
donne-- quartier , car  je  te  l'ai  promis  , 
& meme  la  liberté.  Dans  ce  moment 
il  ht  ouvrir  l'Ecoutille  , par  laquelle  il 
commanda  aux  Efpagnols  de  monter 
uu  a un  , & à mefure  qu'ils  montaient, 
il  leur  coupoit  la  tête  avec  fon  fâbre.  Il 
ht  ce  carnage  feul  & jufques  au  der- 
nier , qu'il  garda  en  vie , & à qui  il 
onna  une  lettre  pour  le  Gouverneur 
de  k Havane , dans  laquelle  il  lui  man- 
doit  3 qu'il  avoit  fait  de  fes  gens  ce 
qu  il  avoir  ordonné  qu'on  fît  de  lui  8c 
des  liens  ; qu'il  étoit  fort  aife  que  cet 
ordre  vînt  de  fa  part,  & qu'il  pouvoir 
5 aliurer^  qu'autant  d’Elpagnols  qu'il 
prendrait  il  leur  ferait  le  même  traite- 
ment ; que  peut-être  il  l'éprouverait  lui— 
meme  3 mais  que  pour  lui  il  étoit  rélolu 
de  fe  tuer  plutôt  dans  le  befoin , que  de 
tomber  entre  leurs  mains. 

Le  Gouverneur  furpris  à cette  nou- 
velle, le  fut  encore  davantage,  quand 
il  entendit  dire  que  vingt-deux  hom- 
mes 
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mes  avec  deux  Canots  avoient  fait  ce 
coup.  Cela  l’irrita  tellement,  qu’il  don- 
na ordre  qu’on  allât  par  tous  les  Pbrts 
des  Indes  , faire  pendre  les  prifbnniers 
François  & Anglois,  au-lieu  de  les  em- 
barquer pour  l’Efpagnë.  Le  peuple 
ayant  apris  cette  réfolution,  lui  fit  répré- 
fenter  que  pour  un  Anglois  ou  un  Fran- 
çois que  les  Efpagnols  prenoient , ces 
Nations  en  prenoient  cent  des  leurs , 8c 
qu’ils  étoient  obligez  'de  naviger  afin 
de  gagner  leur  vie,  qui  leur  étoit  plus 
chere  que  leur  bien  , à quoi  les  Flibus- 
tiers en  voûtaient  feulement , puis- 
qu’ils leur  donnoient  quartier  dans  tou- 
tes les  occafions  ; que  pour  cette  raifon 
ils  le  fupplioient  de  ne  pas  exécuter  fon 
delfein.  On  a fçu  ceci  par  des  Efpa- 
gnols que  les  Avanturiers  ont  pris. 

L’Olonois  fe  voyant  remonté  , ne 
Longea  plus  qu’à  faire  un  bon  Equipa- 
ge , & pour  cet  effet  il  fe  rendit  avec 
fà  prife  à la  Tortue , où  il  trouva  Mi- 
chel le  Bafque , un  de  fes  Camarades  , 
qui  avoit  auiïi  fait  une  prife  confidéra- 
ble  fur  les  Efpagnols.  Deux  François  , 
qui  fe  trouvoient  avec  ceux-ci , ayant 
long-tems  demeuré  aveceux,&  pris  mê- 
me des  femmes  de  leur  nation  dans  les 
Indes , fçavoient  les  routes  de  ces  cô- 
H 3 tes. 
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tes.  Comme  ils  avoient  perdu  tout  leur 
Hen  en  tombant  entre  leurs  mains,  ils 
donnèrent  des  avis  aux  Avanturiers , 
pour  faire  une  defcente  en  terre  ferme  , 
& furprendre  quelques  Villes  Efpagno- 
les  LJQlonois  à qui  ils  s'adrefTerent  * 
refolut  Pentreprife  avec  le  Bafque  fon 
ami.  Leur  convention  fut  que  PO lo- 
nois  feroit  General  de  Parmée  de  mer  * 

& que  le  Bafque  le  feroit  de  celle  de 
terre. 


CHAPITRE  VIL 

Defcente  de  VOlonois  en  terre  ferme •» 
Prife  de  la  Pille  de  Aiarecaye  & 
de  Gibraltar, 

LOiONois&le  Bafque  étant  con- 
venus de  leur  entreprile , firent  fça- 
voir  a tous  les  Avanturiers  , qufils 
avoient  un  delfein  confidérable , & que 
ceux  qui  voudroient  être  de  la  partie 
eufient  à fe  rendre  incelfament  à Pille 
de  la  Tortue  , ou  à Baya-ha , à la  bande 
du  Nord  de  PMe  de  St.  Domingue. 

L Olonois  avoit  choifi  ce  lieu  pour 
donner  caréné  à fes  Bâcimens  , & les 
fournir  de  vivres,  à caufe  de  la  com- 
modité 
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modité  de  la  chalîè  aux  fangliers  & 
aux  taureaux.  En  peu  de  jours  il  le 
vit  fort  de  quatre  cens  hommes , avec 
lefqueîs  il  s'en  alla  à Baya-ha , ou  etoit 
le  rendez-vous , attendre  encore  quel- 
ques Avanturiers , 8c  ceux  qui  pour- 
raient venir  de  la  Tortue  joindre  fa 
Flotte.  ^ x 

Enfin  cette  Flotte  compoféede  cinq  a 
Ex  petits  Bâtimens , dont  le  plus  grand 
étoit  celui  d'Olonois  Amiral , qui  por- 
toit  dix  pièces  de  canon  , mit  à la  voile , 

& fit  route  pour  doubler  la  pointe  de 
VEfpaâa , autrement  dite  el  Cabo  âeî 
JUngano  , qui  elf  la  pointe  Orientale  de 
Pille  de  St.  Domingue.  La  fortune  don- 
na dès  ce  moment  à l'Qlonois  des  mar- 
ques de  fes  faveurs:  Il  fembloît  même  Uprencf 
qu'elle  prît  plaifir  à l'afifùrer  d'un  heu-  ^^^' 
reuxfuccès,  en  le  rendant  maître  de  pagnolSa 
deux  Bâtimens  qu'il  rencontra , dont 
l'un  étoit  richement  chargé , 8c  tous  les 
deux  plus  grands  qu’aucun  des  liens. 

Le  plus  grand  qui  étoit  chargé  de  Ca- 
cao, fut  envoyé  à la  Tortue  pour  y 
être  déchargé  , 8c  revenir  au  plutôt  à 
î'Ilîe  de  Saône  , où  l'Olonois  l'atten- 
doit 8c  où  il  avoit  pris  l'autre  Bâti- 
ment chargé  de  munirions  de  guerre 
four  la  Ville  de  Sc.  Domingue. 

H 4 Monfieuî 


I ) envoyé  1 ?M Av*ntUrie™; 
un  Navire  , 11  1fur  ^ Ageron  qui  gouvernoir 
plein  Je  pourloKala  Tortue, fut  ravi  de  voir 
Cacao  àla  cette  riche  pnfe>qui  valoir  plus  de  cent 

^Treveientqnatre™1St  milIe  *****  oflfroic  fo 
chargé  mafZînS  ?UX  Avanruriers  pour  met- 
«i’Avanoi-  tre  ia  marchandiiè , & le  Navire , qu'on 
«ers.  nomma  depuis  la Cœcœoyere,  fut  bien-tât 

prêt  a retourner  vers  FÔlonois.  Un  bon 
nombre  de  braves  gens  nouvellement 
arrivez  de  France,  voulurent  être  de  la 
partie , & s'embarquèrent  fur  ce  VaiC. 
ieau  , s'imaginant  qu'un  feul  voyage 
comme  celui-là  les  rendrait  riches  à ja- 
mais.  Mr  d'Ogeronmême  y envoya 
deux  de  Tes  neveux  qui  avoient  fait 
leurs  exercices  en  France , & qui  pro- 
mettoient  beaucoupXe  Bâtiment  fi  bien 
remph  de  monde , fut  bien-tôt  auprès 
de  FOlonois,  qui  étoit  au  comble  de 
la  joye  de  voir  tant  de  belle  JeuneTe 
remplacer  le  nombre  de  quelques  blef- 
lez  qu'il^  avoit  renvoyez  à la  Tortue  ; 
car  les  Bâtimens  Efpagnoîs  ne  s etoient 
pas  rendus  fans  bien  difputer  leur  vie. 
rOîonois  I/O  Ion  oi  s avant  que  de  partir  fit  re= 

/fX.  vu%de  & «Sfolut  de  décla- 

te,  rer  ion  deilem  : il  monta  la  Flêgafe 
qu  il  avoir  prife , portant  leize  pièces 
de  canon  & fix  vingts  hommes,  6c 
donna  la  fienne  à Moi  J)  Vmclm  , fou 

Vice, 
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Vice  - Amiral , montée  de  dix  pièces  de 
canon  & de  quatrevingt-dix  hommes. 
A.  Dupuis  Ton  Matelot,  monta  l'autre 
qui  fut  nommée  la  Poudrière , à caufe 
de  fa  charge  , qui  n'étoit  que  de  pou- 
dre, de  munitions  de  guerre,  & de 
quelque  argent  pour  payer  la  Garni- 
fon.  Ce  Batiment  portoit  aufli  dix  piè- 
ces de  canon  & quatrevingt-dix  hom- 
mes. Pierre  le  Picard  avoit  un  Brjgan- 
tin  avec  40.  hommes  ; Moïfe  en  mon- 
toit  aufïi  un  autre  qui  en  avoit  autant  a 
& deux  petites  barques  qui  portoient 
chacun  trente  hommes.  Toute  cette 
Flotte  confiftoit  en  fept  Vaiflèaux  ôc 
quatre  cens  quarante  hommes  , armezi 
chacun  d'un  bon  fufîl , de  deux  pifto- 
lets  & d'un  fâbre.  Ajoutez  à cela  que  le 
cœur  ni  i'adreffe  ne  leur  manquoitpas. 

La  revue  de  la  Flotte  étant  faite  , ôC 
les  VailTeaux  en  état  de  naviger , l'Olo- 
nois  découvrit  fon  dedèin  , qui  étoit 
d'aüer  à la  Ville  de  Maracdiba  , dans 
la  Province  de  Venezji'éla  , fife  fur  le 
bord  du  lac  du  même  nom , & de  pil- 
ler tous  les  Bourgs  qui  font  fur  le  bord 
de  ce  lac  : Et  montrant  les  deux  guides 
François  qu'il  avoir , dont  l'un  étoit  Pi- 
lote de  la  Barre  qui  eft  à l'entrée  du 
lac  de  MaraçdtbO)  il  leur  dit  : Ces  deux; 

H j-  k rnm  i 


Hijloîre  des  Avmturiers  > 
hommes  répondront  du  fuccès  de  notre 
entreprife.  Il  n'y  eut  personne  qui  n'ap- 
prouvât la  proportion,  & ne  confentît 
à le  fuivre  ; ils  prêtèrent  même  tous  fer- 
ment d'obéïr  à fes  ordres  , ou  d'être 
privez , après  le  voyage , de  leur  parc 
du  butin.  Ce  qui  fut  fpécifîé  dans  la 
Chajfe-partie  que  l'on  fit,  où  l'on  mar- 
qua ce  que  les  Capitaines , les  blelfez 
èc  les  guides  , dévoient  avoir , outre 
leur  part  ordinaire.  Mais  afin  que  le 
Le&eur  puiffe  mieux  fuivre  nos  Avan- 
turiers  dans  cette  entreprife,  je  donne- 
rai la  defcription  de  la  Baye  de  Mara~ 
cœîbo,  & de  toutes  les  places  où  elle  a 
été  exécutée. 

Cette  Baye  commence  au  Cap  de  Sfa 
Romain , qui  eft  entre  le  neuvième  & le 
dixiéme  degré  de  Latitude  Septentrio- 
nale , & finit  au  Cap  de  Coyuibacao,  qui 
eft  au  neuvième  degré  de  la  même  La- 
titude. On  la  nomme  Baya  de  Vene- 
zuela x ou  Petite  Venize  , qui  eft  le 
nom  de  la  Province  , ainfî  appelléç 
parcequ'elle  eft  fort  baftè , & qu’elle  ne 
fe  garantit  de  l'inondation  que  pa*r 
des  Dunes  & par  d'autres  inventions 
de  l'Art. 

Cette  Baye  eft  encore  connue  fous  le 
nom  de  la  Baye  de  Maracdibo.  Les 
. * Avancuriers 
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Àvanturiers  corrompent  ie  nom  propre 
Adacaraibo , en  celui  de  ALarecaye.  A 
Six  ou  douze  lieues  au  large  vis-à-vis 
de  çette  baye , font  les  Ifles  d Ornba  &C 
las^AIonges,  L'ifle  d’Oraba  eft  peuplee 
d'indiens  , qui  parlent  Efpagnol  , & 
qui  dépendoient  autrefois  de  cette  na- 
tion. Mais  depuis  que  les  Etats  Gene- 
raux des  Provinces-Unies  fe  font  em- 
parez des  Ifles  de  Caraco , Boudere  Ôt 
Oruba , ils  fe  font  rendus  maîtres  de 
ces  Indiens , & ont  établi  des  Gouver- 
neurs dans  chacune  de  leurs  Ifles,  leur 
laiflant  néanmoins  la  liberté  de  faire 
venir  des  Eccléflaftiques  de  Caro  , Ville 
voifine  5 pour  leur  adminiftrer  les  Sa- 
cremens  deux  ou  trois  fois  l'annee. 

Ces  Ifles  ne  rapportent  que  quelques 
méchans  pâturages  ,qui  fervent  a nour- 
rir des  chèvres  & des  chevaux  , que 
ces  Indiens  ont  en  grand  nomore,  ôt 
dont  ils  vendent  les  peaux  pour  vivre, 
LesHollandoisles  gardent  parcequ'elles 
leur  font  utiles  pour  le  commerce  des 
Efclaves  s qu'ils  font  avec  les  Efpa- 
gnols.  Ils  y entretiennent  Garnifon  , 
pour  empêcher  que  d'autres  ne  s'en 
emparent.  La  baye  de  Venez.tteÎA 
peut  donc  avoir  depuis  fon  embou- 
chure jufqu'à  fon  fonds , douze  à qua- 

H * wm 
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rorze  lieues.  Dans  ce  fonds  on  ren- 
contre deux  petites  Mes  3 chacune  d’une, 
lieue  de  tour  5 entre  lesquelles  pâlie  le 
grand  Lac  de  JMacaràibo  , pour  fe  dé-, 
charger  dans  la  nier.  Son  courant  for- 
me entre  ces  Ifles  un  canal  de  la  pro- 
fondeur de  vingt-quatre  à vingt-cinq 
palmes;  & s'aftoibliftànt  peu-à-peu  , il 
entre  dans  la  mer  5 où  il  forme  un  banc 
de  fable , que  les  Efpagnols  nomment- 
la  Barre.  U y a toujours  des  Pilotes, 
pour  faire  entrer  iesYailfeaux  pardef- 
iùs  cette  Barre.. 

Sur  une  de  ces  petites  Ifles  on  voit 
une  vigie  élevée , dont  elle  retient  le 
iK>m  3 & fur  l'autre  nommée  l'Jjle  des 
Ramiers , il  y a un  Fort  fitué  fur*  le 
bord  du  canal  par  où  les  Navires  en- 
trent j fans  ofer  en  approcher  que  de- 
là portée  d'un  piftolet.  L'entrée  du 
lac  eft  comme  une  gorge  qui  s'élar- 
git beaucoup  ; car  il  a plus  de  trente- 
fieues  de  largeur*  & plus  de  60.  de 
longueur.  Il  eft  compofe  de  plus  de 
foixante  & dix  rivières , dont  quel- 
ques-unes peuvent  porter  Vaiffeau.Tout 
le  côté  du  Levant  de  ce  lac*  eft  terre 
balle  y 8c  prefque  toujours  noyée , fort 
fertile  néanmoins  mais  mal-faine  , à 
caufe  de  l'humidité.* 
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De  ce  même  côté  , fort  près  de  Ton 
embouchure  , il  y a un;  lieu  nomme 
Teinte  de  la  Brite , QU  bon  voit  quan* 
tité  de  Ramiers,  & plu  fie  ur  s habita- 
tions. Environ  à vingt  heuès  de  là 
eft  un  lieu  nommé  Barbacoa , ou  ion 

trouve  des  Indiens  qui  pêchent  , qui 

ont  leurs  maifons  for  des  arbres,  a 
caufe  que  le  pays  eft  prefque  toujours. 
Inondé.  Les  moucherons  nommez  Mot 
quitos  les  incommodent  extrêmement.. 

A quelques  lieues  de  là  il  y a un 
beauJBourg  nommé  Gibraltar,,  baa  lur  N 
Je  bord  du  lac.  Proche  de  ce  Bourg»; 
font  quantité  de  belles  habitations  m* 
pon  fait  le  tabac  tant  eftime  en  ER 
pagne  , qu  on  nomme  tabac  de  Ma- 
caraïbo.  On.  y fait  auffi  quantité  de 
cacao,  8c  c'eft  le  meilleur  qui  aol  flé- 
aux Indes,  du  Roi  d’Efpagne.  11  s y 
fait  auffi  allez  de  fucre  pour  entrete- 
nir le  pays,  où  il  s’en  coutume  une 
grande  quantité.  Ce  Bourg  a cojjimu. 
location,  avec  plufieurs  Villes  qui  font 
au-delà  d'une  chaîne  de  hautes  mon- 
tagnes toujours  couvertes  de  neiges.* 
& qu'on  nomme  Menus  de  Gibraltar, 
La  Ville  qui  a le  plus  de  commerce, 
avec  ce  Bourg  , eft  Msnda  y août 
k Gouvcrneui:  commande  , auiii  ^ 

Bourgs 


Arbres 
dont  on 
fait  des 


ce. 
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k0!^'  ^n  y un  Lieutenant, 
~ rout  Ie  P^s  des  environs  eft  plac 
& arrofe  de  très- belles  rivières.  Ce 
terroir  produit  les  plus  beaux  arbres 
du  monde.  J'y  ai  vu  des  Cèdres, 
que  les  Sauvages  des  Indes  nomment 
fcaJMx,  du  tronc  defqqels  on  fait 
««  acs  deS  VaifreaHx  d'une  feule  piece  , qui 
Vaifïeaux  P°urroient  porter  en  mer  vingt-cinq  à 
tfune  pie.  trente  tonneaux.  Et  ce  qui  eft  de  plus 
• beau  & de  plus  commode  , c 'eft  que 
ees  arbres  ne  font  pas  rares  en  ce  païs- 

, y a de  tout«  les  efpeces  d'arbres 
quon  trouve  dans  les  Indes  ; comme 
les  Espagnols  ont  foin  de  les  cultiver, 
ils  fournirent  toute  l'année  diverfes 
lottes  de  fruits , fuivant  le  befoin  qu'ils 
en  ont.  Le  poifTon  & la  viande  n’v 
manquent  non-plus  que  les  autres 
choies  que  la  terre  produit,  & qui 
font  neceflàires  à la  vie  des  hommes, 
i-e  qu  il  y a de  plus  incommode  dans 
cepays,cJeft  qu'au  temps  des  pluyes 
Pair  y eft  mal-  fain  & fiévreux  j auftî 
n'y  refte-t'il  que  les  gens  de  travail 
propres  à cultiver  la  terre.  Tous  les 
Marchands  fe  retirent  ou  à Merida. 
ou  a Afaracatbo. 

A fix  lieues  de  ce  Bourg  il  y a une 

tort  belle  rmere,  nommée  U R, vitre 

des 
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Aes  Epines,  qui  peut  porter  des  Vaif-; 
féaux  de  cinquante  tonneaux  , plus  de 
fix  lieues  avant  dans  les  terres.  Le 
pays  qu’elle  arrofe  n’eft  point  diffé- 
rent de  celui  de  Gibraltar  ; on  y fait 
quantité  de  tabac  i les  lieux  plus  éloi- 
gnez font  noyez  & remplis  de  gran- 
des forêts.  Je  rfy  ai  jamais  été  j mais 
un  vieux  Efpagnol  naturel  du  pays 
m’a  raconté  qu’il  y avoir  vu  de  cer- 
taines gens  qui  montoient  aux  arbres  Gens 
comme  des  chats  , n’ayant  aucun  poil , grlnPenc 
mais  une  peau  d un  brun  jaunâtre  ; & bres< 
que  lorfqu’on  leur  tiroir  un  coup  de 
lance  , ils  fçavoient  fe  ramafièr  de  telle 
forte,  qu’on  ne  pouvoir  les  percer. 
De-plus , ajoutoit-iî , ils  font  de  forme 
humaine,  & fort  âpres  à violer  les 
femmes,  quand  ils  peuvent  en  attra- 
per ; ÔC  quand  ils  tiennent  des,  hom- 
mes , foit  blancs,  foit  noirs , ils  les  por- 
tent fur  les  arbres  , & ils  les  précipi- 
tent de  haut  en  bas  pour  les  tuer.  Il 
me  rapporta  beaucoup  d’autres  parti- 
cularitez  , qui  me  parurent  fi  peu  de 
chofe  que  je  ne  veux  pas  les  raconter. 

Je  me  figure  que  ce  font  de  gros  Sin- 
geé  , & ce  qui  me  confirme  dans 
cette  penfée,  c’eft  que  j’en  ai  vô 
beaucoup  dans  ce  pa^sj  mais  aucun 
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de  cette  façon  ni  de  cette  grofTeur. 

hn  fanant  ie  tour  du  lac  , on  trou- 
ve au  Sudeft  y une  Nation  d'indiens 
qui  ne  font  point  encore  réduits , & 
que  les  Efpagnols  , qui  nJy  ont  aucun 
accès  3 nomment  Indios  bravos.  En  ti- 
rant vers  l'Occident  , on  trouve  une 
contrée  feche  & aride  , qui  ne  pro- 
duit que  de  petits  arbres  , lefquels 
iaute  de  nourriture  ne  croiflent  pas 
plus  de  dix  à douze  pieds  de  haut» 
Ce  pays  rapporte  aufli  quantité  de  fi- 
guiers d'Inde  3 qu'on  nomme  des  Ra- 
guettes  ou  Torches,  & qui  font  très- 
angereux  à traverfer,  pareequ'ils  ont 
des  épines  fi  fubtiles,  qu'elles  percent 
au-travers  des  habits  qui  ne  font  en 
ce  pays  que  de  toile  ou  de  foye.  Ce- 
pendant comme  il  y a du  pâturage  * 
les  Efpagnols  ne  lai fient  pas  de  s'y  ac- 
commoder -,  leurs  Hat  os  ou  Maifons 
de  Campagne  font  remplies  de  cabris,, 
de  moutons  » de  bœufs  3 & de  vaches 
qu  ils  y entretiennent  toujours  en  très- 
grand  nombre..  Us  ne  profitent  que  des 
cuirs  & du  fuif  de  ces  animaux  -,  car 
il  n y a pas  afièz  de  monde  pour  en 
consommer  la  chair  quoiqu'elle  ne 
s y perde  pas,.  Certains  oifêaux  que 

J 011  uomoie  Mœrfbaxds*  la  mangent, 
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Ils  ont  la  figure  d'une  de  nos  pou- 
les d'Inde  ; mais  il  ne  font  pas  fi  gros. 

Un  jour  je  fus  le  plus  trompé  du 
monde , j'en  tuai  fix  que  j'apportai  a 
nos  gens , croyant  que  c'etoit  des 
poulets  d'Inde  5 mais  on  fe  moqua 
dé  moi , & on  me  fit  remarquer  qu'ils 
fentoient  la  charogne.  Ces  oifeaux 
font  fi  carnaciers  3 qu'ils  mangeroient 
un  bœuf  allez  puifiant  en  un  jour  à 
quatre  ou  cinq»  Ils  rendent  a tnefûre 
qu'ils  mangent  5 ce  qui  fait  connoitre 
que  leur  eftomac  eft  fort  chaud.  S'ils 
fçavent  bien  manger  a ils  fçavent  bien, 
jeûner  aufîî  ; car  ils  demeureront  huit 
jours  perchez  fur  une  arbre  fans  rien 
prendre.  Ils  font  fi  craintifs  > que  le 
moindre  oifèau  gros  comme  un  moi- 
neau les  fait  fuir  & changer  de  place. 
Audi  les  Efpagnols  les  ont-ils  nommer 
Gallinacés  , donnant  le  nom  de  Poule  , 
(8c  peut-être  de  François  par  une  mi- 
ferable  allufion  au  mot  Latin  G allas) 
à tout  ce  qui  eft  craintif.  Il  y en  a 
dans  toutes  les  Villes  de  la  terre  fer- 
me de  l'Amérique  6c  ils  y font  grand 
bien  : ils  nettoyent  les  Campagnes  de 
toute  charogne  6c  de  toute  autre  im- 
mpndice  capable  de  corrompre  1 air. 

Du  même  côté  ^ à fix  lieues  de  l'em- 
bouchure 
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Defcrip  bouchure  du  Lac  , on  trouve  la  petite 
^on  de  la  Ville  de  Maracaibo , qui  eft  bâtie  à 

Macaraï-  k modenie  » fur  ie  bord  de  l'eau.  On 
feo.  y voit  quantité  de  maifons  fort  régu- 
lières j 8c  ornées  de  balcons  qui  re- 
gardent fur  ce  Lac  , que  l'on  pren- 
drai t pour  une  mer  , à caufe  de  fa  vafte 
etenduë.  Il  eft  couvert  de  pluiieurs 
Barques  qui  viennent  prendre  les  Mar- 
chandas que  l'on  fabrique  aux  envi- 
rons 3 & qui  les  apportent  à Maracaibo , 
afin  de  les  charger  fur  les  Navires 
qui  viennent  d'Eipagne  pour  les  ache- 
ter. Cette  Ville  peut  avoir  quatre  mille 
Habitans , & huir  cens  hommes  capa- 
bles de  porter  les  armes.  Il  y a un 
Gouverneur  dépendant  de  Caraco . 
On  y voit  une  grande  Egliie  Paroiftiale, 
un  Hôpital , 8c  quatre  Convents  tant 
dJhommes  que  de  femmes , dont  le 
plus  beau  eft  celui  des  Cordeliers.  Elle 
eft  remplie  de  bons  Marchands  8c  de 
Bourgeois  très-riches  , qui  ont  leurs 
terres  a Gibraltar  5 ôc  qui  ne  fè  retirent 
là  que  parceque  ce  lieu  eft  plus  fain 
que  l'autre.  Les  Efpagnols  y bâtiftènt 
aufïi  des  Navires,  qu'ils  envoyent  né- 
gocier par  toutes  les  Indes,  & même 
en  Efpagne  , la  commodité  du  port  y 
étant  la  meilleure  du  monde. 

Retournons 


r 
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Retournons  à nos  Avanturiers , & 
voyons  ce  qu'ils  ont  fait  à la  Maré- 
caye. 

L'Olonois  d'accord  avec  les  gens  L'Olonois 
mit  à la  voile  5 peu  de  jours  après  il 
defcendit  à fille  d 3 Aruba,  où  il  prit 
quelques  rafraîchifièmens.  Il  en  ula 
ainli  3 à caufe  qu'il  ne  vouloir  arriver 
devant  la  barre  du  Lac  qu'à  la  pointe 
du  jour  ; afin  que  n'étant  point  obligé 
d'y  relier  long -temps , les  Efpagnols 
n'eulïent  pas  le  loifir  de  fe  préparer. 

Le  foir  il  leva  l'ancre  de  l'Ifle  d 3 Aru- 
ba, fit  voile  toute  la  nuit,  & appro- 
cha à la  fonde  jufques  devant  la  Bar- 
ra j où  il  fut  apperçu  de  la  Vigie  , qui 
fit  aulfi-tôt  un  lignai  au  Fort  , d'où 
l'on  tira  du  canon  pour  avertir  ceux 
de  la  Ville  que  les  ennemis  étoient 

>is  fit  au  plus  vire  defcen- 
dre  fon  monde  à terre  , & Michel  le 
Balque  fe  mit  à la  tête  pour  les  com- 
mander. L'Olonois  qui  vouloir  parta- 
ger le  péril , y alla  aulîî , & fans  pren- 
dre d'autres  me  fuies  ils  attaquèrent  Attaque 
le  Fort,  qui  nétoit  que  de  gabions  du  F°k*. 
faits  de  pieux  & de  terre  , derrière  les- 
quels les  Efpagnols  avoient  quatorze 
pièces  de  canon 3 ôc  deux  cens  cin- 
quante 
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qualité  hommes.  Le  combat  fut  rude* 
les  deux  partis  sécant  fort  opiniâtrez  \ 
mais  comme  les  Avau  tuners  tiraient 
plus  jufte  que  les  Efpagnok,  ils  les 
affoiblirent  tellement*  quJils  gagnèrent 
maigre  eux  les  embrafures 3 entrèrent 
dans  le  Fort 3 en  malîàcrerent  une  par- 
tie * 8c  firent  fautre  prifonniere. 

Dès  que  ies  gabions  furent  gagnez  3 
1 Olonois  les  fit  abattre  3 & enclouë’r 
le  canon  , 8c  fans  perdre  de  temps 
il  alla,  a Maracaïbo.  Mais  quoiqu'il 
n>  eût  que  fix  lieues,  les  Efpagnols 
fçachant  que  leur  Fort  r/étoit  pas  ca- 
pable de  refifter  3 avoient , au  premier 
coup  de  canon  quJils  oijirent  3 em- 
barqué leurs  meilleurs  effets  3 leur  or 
8c  leur  argent,  & seraient  fauvez  à 

ffîï™itG’haltar  ’ ,ne  croy?nt  que  les 
à Gibral-  Avanturiers  les  pourfuivroient  jufques- 
zzv.  là;  ou  s'imaginant  dumoins  qu'ils 
s'aneteroient  à piller  ce  qui  refont 
dans  la  Ville.  Ce  qui  arriva  ; car  l'O- 
ionois  étant  venu  à Adarecaye  3 8c  n'y 
trouvant  que  des  magazins  pleins  de 
marchandifês  y8c  des  caves  remplies  de 
toute  forte  de  vins  3 il  s'amufa  à faire 
bonne  chere  lui  8c  fes  çens , 8c  à aller 
en  parti  autour  de  la  Ville,  où  il  ne 
fa  Pâs  ,gtand  butin.  Il  ne  prit  que 

quantité 
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quantité  de  pauvres  gens  qui  n'avoient 
pas  eu  moyen  de  fe  fauver  fur  lJeau  , 

8c  qui  leur  dirent  que  les  riches  étoient 
à Gibraltar. 

Il  ne  demeura  que  quinze  jours  àl’OIonofsi 
Marecaye , après  quoi  il  réfolut  d'al-  ,e^  pouu 
ier  à Gibraltar . Il  avoit  des  prifonniers  ^ 
qui  fui  promatpient  de  l'y  mener; 
mais  ils  l'avertirëritf  que  les  Efpagnols 
fe  feraient  fortifiez.  N’importe , dit-il , 
ta  prife  en  fera  meilleure.  Il  y arriva 
trois  jours  après  fon  déparr  de  Ma- 
recaye. Il  y a là  un  petit  Fort  en  fa- 
çon de  terraffe,  fur  lequel  on  peut 
mettre  fîx  pièces  de  front  en  batterie. 

Les  Efpagnols  outre  cela  avoient  fait 
des  gabions  le  long  du  rivage  , 8c 
pétant  retranchez  derrière  ils  fe  mo- 
quoîent  des  Avanmriers,  montroient 
feulement  leurs  pavillons  de  foye , 8c 
tiroient  du  canon. 

Nonobftant  tout  cela  l'Olonois  mit 
fon  monde  à terre , 8c  chercha  le  moyen 
d'aller  dans  les  bois , pour  furpreadre 
les  Efpagnols  par  derrière.  Mais  ils 
s'étoient  précautionnez  CDntre  toute 
forte  d'attaque  ou  de  furprifè  ; iis 
ayoient  même  abattu  de  grands  arbres 
pour  boucher  les  avenues.  D'ailleurs, 
prefque  tous  le  pays  étoit  noyé , on 

n'y 
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n'y  pouvoir  marcher  fans  enfoncer 
dans  la  boue  jufqu'aux  genoux. 

Quand  l'Olonois  vie  qu'il  ne  lui 
reftoit  pour  avancer , qu'un  feul  che- 
min que  les  Efpagnols  lui  avoienc  laide, 
& où  on  pouvoir  marcher  fix  de  front  : 
Courage  , mes  f reres  , dit -il , il  faut 
avoir  ces  gens -là  , ou  périr  ; futvtz.* 
moi  , & fi  je  fuccombe , ne  vous  raU 
Sentijfez,  pas.  A ces  mots  il  fondit  tête 
baiflee  fur  les  Efpagnols , fuivi  de  tous 
les  gens  aulTi  braves  que  lui.  Lorfqu'ils 
{ê  virent  à la  portée  du  pidoiet  du 
retranchement  ils  enfoncèrent  jufqu'au 
genoüil  dans  la  vafe  , 6c  les  Efpagnols 
commencèrent  à tirer  fur  eux  une  bat- 
terie de  vingt  pièces  de  canon  char- 
gées à cartouches.  A la  vérité  il  en 
tomba  beaucoup  j mais  les  dernieres 
paroles  de  ceux  qui  tomboient  ne  fai- 
fbient  que  ranimer  le  courage  deà  au- 
tres : Courage  , difoient-ils,  ne  voué 
épouvantez,  pas , vous  aurez,  la  vittoire. 
En  effet  après  bien  des  efforts  ils  fran- 
chirent enfin  le  retranchement. 

J'oubliois  de  dire,  que  pour  le  fran- 
chir plus  facilement , ils  avoient  cou- 
pé des  branches  d'arbres  dont  ils 
comblèrent  le  chemin  , &.  que  de  cette 
maniéré  applaniffant  la  voye,  ils  s'é- 

toient 
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toienc  ouvert  un  pâfïàge.  Ayant  forcé 
les  Efpagnols  dans  leur  premier  re- 
tranchements ils  les  pouffèrent  encore 
jufques  dans  un  autre , où  iis  les  ré- 
duiiirent  à demander  quartier.  De  fix 
cens  qu'ils  étoient , il  en  demeura 
quatre  cens  fur  la  place , &c  cent  de 
blefièz.  Les  Avanturiers  perdirent  de 
leur  côté  cent  hommes  , tant  tuez  que 
blefièz.  Les  Officiers  Efpagnols  péri-  * 
rent  prefque  tous  dans  cette  ocçafion, 
le  plus  fignalé  d'entr'eux  fut  le  Gou- 
verneur de  Merida  , grand  Capitaine* 
qui  avoit  bien  fervi  le  Roi  Catholi- 
que en  Flandre.  L'Olonois  & le  Baf- 
que  eurent  le  bonheur  de  n'être  point 
bleflez  j mais  ils  eurent  le  chagrin  de 
perdre  plufieurs  braves  compagnons  ; 

Ce  qui  fut  caufè  que  pour  venger  leur 
mort , ils  firent  un  plus  grand  carnage 
des  Ennemis  qu'ils  n'auroienc  fait. 

L'Olonois  après  cette  viétoire  ayant  L'Olonois 
donne  ordre  à tout , ne  ffingea  plus  envoyé  fes 
qu'à  amaflèr  le  butin.  Il  envoya  des§ens.  en 
partis  aux  environs  de  Gibralcat  cher-  GibraltTf 
cher  & l'or  & l'argent  que  les  Efpagnols  & fes  prf- 
avoient  caché  dans  les  bois , & on  don-  fonniers  à 
noit  la  queftion  à ceux  qu'on  en  levoit , ranSOEU. 
ou  qu’on  faifoit  prilonniers , pour  leur 
faire  déclarer  ou  étoient  leurs  tréfbrs. 

L'Olonois 
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L’Olonois,non  content  de  cet  avantage, 
voulut  encore  pouflèr  par  terre  jufqu’à 
Msruia^  qui  eft  à quarante  lieues  de 
là  ;mais  Tes  gens  n’étan  t pas  delbn  avis  , 
il  n’infifta  pas  davantage. 

Les  Ayanturiers  demeurèrent  là  en- 
viron fix  femaines  , 3c  voyant  qu’ils  ne 
trou  voient  plus  rien  à piller  ils  rëfolu- 
rent  de  fe  retirer;  ce  qu’ils  auroient  été 
obligez  de  faire  tôt  ou  tard  , parcequ’ils 
commençoient  à fe  refïentir  du  mau- 
vais air  qu’exhaloient  le  fang  répandu 
& les  corps  morts , qui  n’étoient  qu’à 
demi  enterrez  : encore  n’avoir-on  pris 
ce  foin  que  pour  ceux  qui  étoient  trop 
près  d’eux  ; car  ils  avoient  laide  les  au- 
tres en  proye  aux  olfeaux  & aux  mou- 
ches. 

Les  foldats  qui  11’étoient  pas  bien 
guéris  de  leurs  blelfures , furent  atta- 
quez de  la  fièvre, leurs  playes  fe  Couvri- 
rent , ils  mouroient  fubitement.  La  ma- 
ladie détermina  donc  t’Olonois  à partir 
plutôt  qu’il  n’auro"  fait.  Mais  avant 
fon  départ  il  fit  fçavoir  aux  principaux 
prifonniers  , qu’ils  euflènt  à lui  payer 
rançon  pour  ce  Bourg  , ou  qu’il  alloit 
le  réduire  en  cendres.  Les  Efpagnols 
confülterenr  ià-defiüs  , quelques-uns 
opinèrent  qu’il  ne  falloir  lien  payer  , 

parceque 
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parceque  ce  feroit  accoutumer  ces  gens- 
là  à leur  faire  tous  les  jours  de  nouvelles 
habilitez  ; les  autres  étoient  d'un  fèn- 
timent  contraire.  Pendant  qu'ils  con- 
teftoient  entr'eux , POlonois  fît  embar- 
quer fes  gens  &C  tout  le  butin,  après 
quoi  il  infifta  toujours  fur  la  rançon.  En- 
fin voyant  que  les  Efpagnoîs  n'avoient 
rien  réfolu  , il  fit  mettre  le  feu  aux  qua- 
tre coins  du  Bourg  , & en  moins  de  fix 
heures  il  fut  confumé.  Enfuite  ilfignifia 
aux  prifonnierSjque  s'ils  ne  faifoient  ve- 
nir au  plutôt  leur  rançon  dans  le  lieu 
où  il  alloit  les  mener,  ils  dévoient  s'at- 
tendre à recevoir  eux-mêmes  un  pareil 
traitement.  Ils  le  prièrent  de  laiflèr  aller 
l'un  d'entr'eux  pour  traiter  de  cette  af- 
faire , pendant  que  les  autres  demeure- 
roient  en  otage  auprès  de  lui  ; ce  qu'il 
leur  accorda. 

Peu  de  jours  après  l'Olonois  rentra 
dans  Marecaye , où  il  fit  commande- 
ment à fès  prifonniers  de  lui  faire  ap- 
porter cinq  cens  Vaches  gradés  , afin  de 
ravitailler  fès  Vaifièaux.  Ce  que  les  Efi* 
pagnols  firent  promptement,  croyant 
en  être  quittes  pour  cela  ; mais  ce  fut 
bien  autre  chofe,  quand  il  leur  deman- 
da encore  la  rançon  de  la  Ville , 8C 
qu’il  ne  leur  donna  que  huit  jours  pour 
Tome  h l h 
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la  lui  payer  , faute  dequoi  il  jura  de 
la  réduire  en  cendres , comme  il  avoi£ 
fait  Gibraltar. 

Pendant  que  les  Efpagnols  tâchoient 
d'amafièr  la  rançon  que  l'Olonois  de- 
mandoit  pour  leur  Ville  , les  Avantu- 
Démoli- riers  démoliffoient  les  Eglifes , 8c  en 
E^Hfefde  em’Darciuoient  ^es  Ornemens  , les  Ta- 
Muecaye.  bleaux  > les  Images  , les  Sculptures  , 
‘ les  Cloches,  jufqu'aux  Croix  qui  étoienc 
fur  les  Clochers,  pour  porter  dans 
Pille  de  la  Tortuë  , afin  d'y  bâtir  une 
Chapelle.  Le  temps  que  l'Ôlonois 
avoir  donné  aux  Efpagnols  pour  la 
rançon  n'étoit  pas  expiré , qu'ils  l'ap- 
porterent , tant  ils  étoient  ennuyez  d'a- 
voir de  tels  Hôtes  chez  eux. 

La  rançon  de  la  Ville  payée  , 8c 
les  Avanturiers  ne  voyant  plus  rien  à 
prendre , à piller , ou  à rompre , réfo- 
lurent  enfin  de  s'en  retourner  8c  en 
peu  de  jours  ils  fe  rendirent  à l'Ifie 
â Vache  , où  ils  parlèrent  de  partager 
leur  butin.  Mais  comme  tous  n'en 
étoient  pas  d'accord  , ils  ne  firent  ce 
partage  qu'aux  Gonayves  dans  l'Ifle  de 
Saint  Domingue. 

Les  A van-  Chacun  s'aflèmbla , l'Olonois  8c  les 

partaient  Capitaines  forent  ferment,  félon  la  cou- 
leur bu»  tume  5 qu'ils  n'avoient  rien  détourné; 
tia.  qu'au- 
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-qu'au- contraire  ils  apportoient  tout 
fans  réferve  , pour  être  partagé  aux 
Avanturiers  qui  avoient  également  rif- 
qué  leur  vie  pour  la  caule  commune^ 
Le  relie  de  la  Flotte  , jufqu’  aux  gar- 
çons de  quinze  ans , tous  furent  obli- 
gez d'en  faire  autant. 

Tout  ayant  été  ramaffé , on  trouva 
qu'en  comptant  les  joyaux  a l'argent 
rompu  j prifë  à dix  écus  la  livre , i! 
y avoit  deux  cens  loixante  mille  écus„ 
£ans  le  pillage  , qui  en  valoir  bien  en- 
core cent  mille;  outre  le  dégât,  qui 
montoit  à plus  d'un  million  d'écus  > 
tant  en  Egliles  ruinées  , que  meubles 
rompus , Navires  brûlez  , ôc  un  en* 
tr'autres chargé  de  tabac,  qu'ils  avoient 
pris  ôc  emmené  avec  eux , que  l'Olo- 
nois  montoit , ôc  qui  valoir  pour  le 
moins  cent  mille  livres. 

Avant  le  partage  en  donna  les  ré* 
compenfes  promifes  aux  blefiez , aux 
dtropiez  ôc  aux  Chirurgiens.  Les  en- 
claves qui  faifoient  partie  du  butin  * 
furent  vendus  à l'encan  , ôc  l'argent 
qui  en  provint  fut  ehcore  partagé  en- 
tre chaque  Equipage  ; de  maniéré  que 
tout  le  monde  fe  trouva  content. 
Enfuite  on  fit  voile  ôc  011  arriva  à la 
Tortue» 

l 1 Tant 
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farKe'des*  Taüt  clue  cet  ai'gent  dura  nos 
• AvantJ3  Avanturiers  firent  bonne  chere  5 on 

riers,  ne  vôyoic  parmi  eux  que  danfes , que 
feftins  , que  réjouïfiances , que  pro- 
teftations  mutuelles  d'amitié.  Quelques- 
uns  heureux  au  jeu  , gagnèrent  encore 
de  nouvelles  fommes  confidérables  , ÔC 
allèrent  en  France,  dans  le  defièin 
d'acheter  quelques  marchandées , ôc 
de  les  négocier  au  retour , comme 
beaucoup  d'autres  qu'ils  avoient  vu 
profiter  fur  leurs  Camarades  , en  leur 
vendant  du  vin  & de  l'eau  de  vie  ; li- 
queurs, que  ces  gens  aiment  paflionné- 
ment  , & pour  lefquelles  ils  donne- 
roient  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher.  Si 
bien  que  les  Cabaretiers , ôc  les  fem- 
mes par  le  travail  de  leurs  mains , en 
eurent  la  meilleure  part.  Le  Gouver- 
neur eut  auffi  la  fienne , parcequ'il 
acheta  la  charge  de  Cacao,  avec  le 
Vaifièanque  l'Olonois  avoit  pris,  qu'il 
fit  recharger  de  la  même  marchandi- 
iè  , & qu'il  envoya  en  France  , fur- 
quoi  il  gagna  cent  vingt  mille  livres , 
tous  frais  faits.  Il  méritoit  ce  gain 
mieux  que  qui  que  ce  foit  ; car  il  avoic 
rifqué  tout  fon  bien , ôc  fait  des  per- 
tes confidérables  pour  maintenir  la  Co- 
lonie. D’ailleurs  il  aimoit  les  honnê- 
tes 
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tes  gens  , les  obligeoit  fans  cedè  , 
& ne  les  ladToit  jamais  manquer  de 
rien. 


CHAPITRE.  VIII. 

Nouveau  dejfein  de  l’ 01  omis  ; fin  voyage 
aux  Honduras . 

L'O lonois  après  un  fi  grand  bu- 
tin , devoit  être  fatisfait  , & pen» 
fer  enfin  à une  honnête  retraite  : Ce- 
pendant comme  il  étoit  obligé  de  faire 
ïàns  cefiè  une  forte  dépenfe  3 qu'il  ne 
pofièdoit  aucun  fonds , Ôc  que  depuis 
long- temps  il  if  avoir  point  fait  de 
prife  a il  fe  trouva  redevable  de  plu- 
fieurs  fouîmes  fi  confidérables,  que  tout 
l'argent  qu'il  avoir  apporté  de  Mare- 
caye  n'auroit  pas  fuffî  pour  les  payer. 

Afin  de  remédier  à ce  malheur , il 
médita  une  nouvelle  entreprife  , où  il 
fe  flattoit  de  faire  de  plus  grands 
progrez  qu'il  n'avoit  encore  fait. 

Il  en  parla  à les  Camarades  , à qui  Nouveau 

il  tardoit  déjà  qu'il  ne  fe  préfèntât  P*f,îet  .dc 

r j 1 lOloaois. 

une  occalion  de  retourner,  leur  ar- 
gent ayant  manqué  , ôc  fe  voyant  ré- 
duits à l'ordinaire  d'un  Habitant , qui 
I 5 eft 
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eft  peu  de  choie  pour  des  gens  a o» 
coûtumez  à la  bonne  chere.  Ils  ap- 
prouvèrent le  defïèin  de  l'Olonois  > ÔC 
ne  manquèrent  pas  de  le  publier  par- 
tout. L'argent  de  Marecaye  avoit  fait 
ouvrir  les  yeux  à plulïeurs  y deforte 
qu'un  grand  nombre  d'Habitans  , qui 
n'avoient  jamais  planté  que  du  tabac3f 
jetterent-là  le  piquet  pour  aller  en 
cour  fe. 


Nouveau  Ainlî  BOÎonois  trouva  beaucoup 
F°i«  plus  de  monde  quJil  n'avoit  de  Bâti- 
ojiojs.  menSe  ] j £c  accommoder  une  grande 
Flûte  qu'il  avoir  amenée  de  Marecaye* 
fur  laquelle  il  monta  avec  trois  cens 
hommes & il  en  mit  encore  trois, 
cens  dans  cinq  petits  Vaifîèaux.  Avec 
cet  Equipage  il  fit  voile  à Baya-ha 3. 
lieu  commode  pour  caréner  les  Bâti- 
mens  3 & les  ravitailler.  Il  ne  fut-là. 
que  très-peu  de  temps  * & on  vit  aulîk 
tôt  fa  Flotte  en  état. 

On  fçait  que  caréner  lignifie  le  tra- 
vail que  les  Charpentiers  font  obligez 
de  faire  pour  remettre  un  Vailïèau  en 
état  de  naviger. 

Il  com-  Il  communiqua  donc  fon  deffein  à 
“SS?  tous  fes  gens  3 & leur  montra  un  In- 
fein  à Va  ^en  nG  vers  ^aG  de  éSicaragua , où 
ïlotte*  il  vouloit  aller  pour  piller  les  Villes  des 

environs.. 
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environs.  Il  affûta  qu'on  y trouveroit 
des  richeffes  immenfes  3 pareeque  les 
Avanturiers  n’y  avoient  jamais  fait  de 
grandes  defeentes  ; & il  ajouta  qu'ayant 
un  bon  guide  , il  ne  manqueroit  pas  de 
furprendre  les  Efpagnols  ; qu'enfin  il  ne 
leur  donneroit  pas  le  temps  d'empor- 
ter leurs  richeifes. 

On  fut  ravi  de  l'entendre , & on  fît 
ferment  de  lui  obéïr  ôc  de  le  féconder 
en  tout.  La  Chafïè-partie  étant  faite  à 
l'ordinaire  , il  mit  à la  voile  avec  fa 
Flotte  , & donna  rendez-vous  , en  cas 
que  quelqu'un  s'écartât  3 à Mata-mano , 
qui  efl  à la  bande  du  Sud  de  Lille  de 
Cuba.  Il  avoit  choifi  ce  lieu  5 à caufè 
qu'il  y a quantité  de  gens  qui  y pê- 
chent des  Tortues.  On  les  nomme 
Vareurs  chez  les  François  3 & Variado - 
res  chez  les  Efpagnols.  L'Olonois  alloit 
donc  là  pour  prendre  des  Canots  , à 
deffein  d'y  mettre  fon  monde  quand  il 
•(èroit  à l'embouchure  de  la  riviere 
qui  conduit  au  lac  de  Nicaragua  y afin 
de  pouvoir  monter  où  les  Bâtimens  ne 
peuvent  aller  faute  d'eau.  Lorfqu'il  fut 
à Mata-mano  5 il  prit  tous  les  Canots 
de  ces  pauvres  Pêcheurs  3 qu'il  mit 
dans  fes  Vaifléaux , & de  là  fit  route 
pour  le  Cap  Gracia  dios  en  terre  ferme. 

I 4 Le 
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Le  Le&eur  peut  voir  ce  trajet  dans  la 
Caite  que  j en  ai  farte  , ôc  qui  eû  fort 
exa&e.  Pendant  ce  trajet  les  Flibu£ 
tiers  furent  pris  du  calme , & le  Cou- 
rant qui  coule  toujours  à l'Oueff,  les 
fît  dériver  dans  le  Golfe  des  Honduras, 
dont  ils  ne  purent  fe  tirer  , quelque 
effort  qu'ils;  fiflènt.  Les  petits  Bâtimens 
étant  maniables,  bons  voiliers,  & pou- 
vant mieux  tenir  le  vent  que  celui  de 
POlonois , fe  feraient  bien  retirez  : 
Mais  comme  le  Bâtiment  de  I'OIçk 
nois  étoit  le  principal , ils  furent  obli- 
gez de  1 attendre  , parcequ'ils  ne  pou- 
voient  rien  faire  fans  lui. 

Ils  employèrent  près  d'un  mois,  ÔC 
toujours  inutilement,  à vouloir  remon-. 
ter  -,  car  ce  qu'ils  gagnoient  en  deux 
jours , ils  le  reperdoient  en  une  heure  ; 
Ôc  comme  leurs  Bâtimens  n'étoient  pas 
des  mieux  ravitaillez  , ils  furent  con- 
traints de  relâcher  dans  le  premier 
port.  Ils  envoyèrent  leurs  Canots  ave* 
quelques  perfonnes  qui  avoient  couru 
autrefois  cette  côte  , Ôc  qui  montèrent 
dans  une  riviere , fur  le  bord  de  la- 
quelle demeurent  quelques  Indiens 
que  les  Avanturîers  nomment  Grandes 
Oreilles , à caufè  qu'ils  les  ont  extraor- 
dinairement grandes* 


Ce? 
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Ces  Indiens  ont  été  alfujettis  par  les  Indiens 
Efpagnols  , à qui  ils  obéïfiènt  comme 
tributaires.  Quoiqu'ils  foient  éloignez 
les  uns  des  autres  , ils  ne  manquent  pas 
de  fè  tranfporter  tous  les  ans  fur  les 
lieux  , pour  tirer  le  tribut  de  ces  In- 
diens, 6c  ils  amènent  un  Prêtre  qui 
leur  adminiftre  les  Sacremens.  Ces 
peuples  payent  en  cacao  , poules , 
pite  , ou  maïs , enfin  en  d'autres  pa- 
reilles denrées  dont  les  Efpagnols  s'ac- 
commodent ; car  ils  ne  pofièdent  point 
d'argent.  Quelquefois  les  Efpagnols 
viennent  traiter  avec  eux.  Ils  leur  ap- 
portent des  bracelets  de  Rafiade-,  des 
couteaux,  des  miroirs,  des  aiguilles, 
des  épingles  qu'ils,  échangent  contre 
du  Cacao. 

Nos  Avanturiers  ne  chercholent 
qu'à  manger  ; ils  pillèrent  les  habita- 
tions des  Indiens  ; ils  prirent  leurs  vo- 
lailles 6c  leur  maïs,  qui  eft  ce  gros 
millet  qu'on  nomme  Blé  de  Turquie  £ 
îfon  contens  de  cela  , ils  firent;  ravage,. 

6c  chargèrent  leurs  Canots  de  tout  ce: 
qu'ils  purent  prendre , enfuite  ils  re- 
joignirent leurs  Camarades  qui  les  at> 
tendoient  avec  impatience. 

Cette  capture  ne  fufïifoit  pas  pour 
tant  de  monde  5 cependant  on  la  parta- 
1 S gp* 
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gea  à tous  les  Vaifièaux  , & on  une: 
confeil  pour  fçavoir  fi  on  fuivroit  la 
route  avec  fi  peu  de  vivres.  Les  plus 
expérimentez  trouvèrent  à propos  dé- 
tailler palier  cette  faifon  , qui  ne  dure 
que  trois  ou  quatre  mois , 6c  cependant; 
de  piller  les  Villages  6c  les  petites  Vil- 
les qui  étoient  dans  le  Golphe  des. 
Honduras  y appartenant  aux  Efpagnols.,. 
Chacun  fut  de  cet  avis,  on  quitta  la 
riviere  de  Zague , & on  fit  voile  le 
long  de  la  côte  julqu'à  Puerto  Cavallo 
où  la  Flotte  arriva  en  peu  de  jours». 
Les  Flibuftiers  y trouvèrent  un  Navire 
Efpagnol  de  24.  pièces  de  canon  de 
douze  Berges  qu'ils  prirent  ; mais  ils 
n'y  trouvèrent  que  quelques  mar-. 
ehandifes  qui  dévoient  refier  au  bord 
de  la  mer  j pour  traiter  avec  les  Indiens 
de  ce  pars , les  autres  ayant  été  déchar=* 
gées  6c  enlevées  dans  les  terres.. 

Le  Puerto  Cavallo  eft  un  lieu  où  les 
Navires  Efpagnols  qui  négocient  dans 
les  Honduras  viennent  ordinairement 
mouiller  * 6c  il  y a des  Magasins  dans 
lefquels  on  met  les  marçhandifes  qui 
defeendent  de  la  Province  de  Guatima - 
la  , comme  de  la  Cochenille,  de  ÏÏnJ 
digo,.  des  Cuirs,  de  la  Salfèpareille,  du. 
Jalap  6c  du  Mecoachan.  L’Oionois  def~ 

cen  dit 
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eendir  à terre  fans  trouver  de  réfiftan- 
ce , ni  de  marchandifes  dans  les  Maga- 
sins; il  les  brûla,  prit  quelques  Efpa- 
gnols  à qui  il  fit  donner  la  gêne  pour 
fçavoir  où  étoit  leur  argent.  S'ils  ne  lui 
en  feignaient  pas  le  chemin  à,  fon  gré, 
ou  les  endroits  où  les  plus  riches  s'é- 
toient  réfugiez , il  les  fendoit  avec  Ion 
fâbre.  Il  fit  foufFrir  à un  Mulâtre  les, 
plus  cruels  tourmens  qui  le  puiflenr 
imaginer , & enfuite  il  le  fit  jetter  pieds 
de  mains  liées  , tout  en  vie  dans  la  mer-, 
afin  de  donner  de  la  terreur  à deux  de 
lès  Camarades  qui  étoient  préfens , Se 
aufquels  il  jura  qu'il  en  feroit  autant 
& même  davantage  , s'ils  ne  lui  mon- 
troient  le  chemin  de  San  Pedro  , petite 
Ville  qu'il  vouloir  prendre..  Ces  deux 
miferables  voyant  leurs  Camarades  ainE 
traitez  dirent  qudls  l5ÿ  mèneraient.  Il 
envoya  quelques-uns  de  fe&  Bâtimens 
éroifer  le'  long  de  la  côte,  de  il  em- 
mena avec  lui  environ  joo.  hommes  , 
à qui  il  dit  réfolument  , qu’en  quelque 
occafion  que  ce  fut  il  marcherait  à leur 
lête  ; mais  que  le  premier  qui  recule- 
loit , il  le  tuerait  lui-même. 

L'OIonoisde  mit  donc  en  chemin.  1$ 
m^avoit  pas  encore  fait  trois  lieues,  qu'il 
lencontra.  une  embufeade  d'Efpagnok 
1 S retrancher 
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retranchez  derrière  quelques  gabions^ 
dans  un  défilé  qu'il  étoic  impoffible  d'é- 
viter , à caufe  de  l'épaifièur  des  bois  8c 
des  halliers  tout  remplis  d'épines.  Ce^ 
îa  ne  l'étonna  pas  , il  tua  premièrement 
fes  deux  guides  > 8c  donna  lui  8c  fes 
gens  fur  les  Efpagnols  avec  tant  d'im- 
petuofité  j qu'il  les  contraignit  de  pren- 
dre la  fuite , non  fans  laifièr  la  plus  gran- 
de partie  de  leurs  gens  fur  la  place. 

Il  y eut  beaucoup  de  prifonniers  , 
fans  les  blefièz  qu'on  acheva  de  tuer. 
Les  prifonniers  interrogez , répondirent 
a l'Olonois,que  quelques  Efclaves  fugi- 
tifs ayant  répandu  le  bruit  de  fa  defcen- 
te , les  Efpagnols  avoient  jugé  qu'on  les 
viendrait  attaquer  à Saint  Pierre,  8c 
qu'ils-s'étoient  mis  en  défenfe.  Ils  ajou- 
tèrent qu'outre  cette  embufcade  il  y en 
avoit  encore  deux  autres  plus  fortes  à 
pafièr,  avant  que  d’arriver  à la  Ville. 
On  les  interrogea  tous  féparément , 8c 
l'Olonois  connut  par  leurs  réponfes 
qu'il  trouveroit  de  la  réfiftance  : ce  qui 
l'obligea  à les  maflàcrer,  n'en  gardant 
que  deux  ou  trois , à qui  il  demanda 
s'il  n'y  avoit  pas  moyen  d'éviter  ce  che- 
min ? Ils  répondirent  que  non.  Il  en  fit 
attacher  un  à un  arbre  , à qui  il  ouvrit 
le  ventre,  8c  dit  aux  autres  qu'il  leur  en 
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ferait  autant , s'ils  ne  lui  enfeignoient 
un  autre  chemin..  Mais  quand  il  vie 
qu'il  n'y  en. avoir  point  , il  réfolut  avec 
fa  troupe  de  le  fuivre  , & de  fe  donner 
de  garde  de  ces  embufcades  > autant 
qu'il  feroît  pofïible. 

Ces  miferables  prisonniers  cherchant 
à faaver  leur  vie  , voulurent  néan- 
moins lui  enfeigner  un  autre  chemin, £ 
mais  il  étoit  fi  mauvais -,  qu'il  trouva 
" plus  a propos  de  fuivre  la  grande  rou- 
te, où  fur  le  foir  il  rencontra  une  fé- 
conde embufcade,  qui  ne  put  non-plus 
tenir  que  la  première.  Les  Efpagnols 
voyant  cela  , jugèrent  qu'il  vaioit  bien 
v mieux  joindre  le  gros  que  de  fe  faire 
tuer  par  des  gens  déterminez  comme 
ces  Avanturiers  ; ils  lâchèrent  pied  , & Fl“te  & 
allèrent  fè  retrancher  dans  la  derniere 
embufcade , environ  à deux  lieues  de  la  Efpap;noi 
Ville.  . 

Les  FlibufHers  fatiguez  du  chemin  , 
de  la  faim  & de  la  foif , avoient  peine 
à marcher,  Sc  furent  obligez  de  coucher 
dans  le  bois , où  ils  firent  bonne  garde 
tout  la  nuit.  Le  lendemain  ils  pourfui- 
virent  leur  chemin  fans  rencontrer  la 
derniere  embufcade. 

Enfin  y étant  arrivez  , ils  firent  aire  , 

£UÎ?  marchèrent  généreufement  dans  le 

deffèin 
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deflein  de  l'emporter , ou  d'y  périr.  Ils 
cherchèrent  néanmoins  les  moyens  de 
palier  par  un  autre  lieu  , que  celui  oà 
les  Efpagnols  bien  retranchez  les  atten- 
doient.  Mais  il  n'y  en  avoir  aucun  ; car 
route  la  Ville  étoit  environnée  de  ra- 
quettes ôc  de  torches  épineufes,  en- 
forte  qu'il  étoit  impofïible  d'y  p^Ièr  , 
furtout  à des  gens  qui  étoient  nuds 
pieds  3 8c  qui.  n'avoient  qu'une  chemi- 
fë  & un  caleçon.  Ces  épines  font  plus 
dangereufes  que  les  chaude- trapes 
dont  on  fe  fert  à l'armée  pour  gâter  les. 
pieds  des  chevaux  , ou  pour  empêcher 
Les  Soldats  de  monter  à l'alfaut. 
l’Ofonois  Toutes  ces  difncultez  ne  firent 
défait  les  qu'augmenter  le  courage  de  l'Olonois  i 
Efpagnols  COmme  il  fe  vit  réduit  à forcer  les,  El- 
^rnîersUrS  Pagno^s  s vouloir  être  maître  de  la. 
retranche-  Ville  , ou  à s'en  retourner  fans  rien  en- 
®ens.  treprendre  ( ce  qu'il  étoit  bien  réfolu  de 
ne  pas  faire  fil  anima  fes  gens,  8c  leur 
dit  : Mes  frer es , point  de  quartier , plus 
nous  en  tuerons  ici  , moins  nous  en 
trouverons  a la  faille.  En  fuite  il  les  me- 
na au  combat  dans  le  deflein  de  vain- 
cre ou  de  périr.  Dès  que  les  Efpagnols- 
les  apperçurenc , ils  tirèrent  leur  canon 
chargé  à cartouches  y 8c  après  les  avoir 
ainû  faluezj  ils  rechargèrent  à.  b faveur 

de: 
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de  leurs  moufquets  qu'ils  tirèrent  aufTL 
L'Olonois  8c  Tes  gens  à cet  abord  C& 
couchèrent  tous  fur  le  ventre,  fi-bien 
qu'ils  virent  faire  cette  décharge  fur 
eux  fans  en  recevoir  la  moindre  incom- 
modité ; & dès  qu'elle  fut  faire  , ils. 
commencèrent  k leur  fur  les  Efpagnols, 
qu'ils  ne  pouvoient  prefque  découvrir.. 
Mais  comme  ilsn'avoient  pas  beaucoup- 
de  poudre,  ils  ne  tiroient  point  qu'ils  ne. 
viiïènt  quelqu'un. 

Ce  combat  dura  environ  quatre 
heures  , 8c  fut  fort  opiniâtre  de  part  8c 
d'autre  ; à la  fin  les  Avanturiers  fe  lafie- 
rent>&  réfbius  détour  rifquer,.ils  don- 
nèrent £ùr  les  Efpagnols  , qui  voyant 
cette  grande  fermeté  prirent  l'épouvan- 
te. L'Olonois  y perdit  environ  trente? 
hommes,  & en  eut  bien  vingt  de  bleffez.. 
Sa  viétoire  ne  ralentit  point  fbn  ardeur^ 
Après  avoir  féjourné  environ  quinze: 
jours  dans  cetre  petite  Ville  , il  propofa 
à fes  gens  d'aller  quérir  dn  renfort  an 
bord  de  la  mer , & d'attaquer  la  Ville* 
de  Gaatimale^  Mais  tous  regardèrent 
ce  defiein  comme  une  témérité  ; car 
fans  compter  la  longueur  8c  là  difficulté 
du  chemin  , ils  n’étoient  en  tout  que 
500.  hommes , 8c  cette  Ville  avoit  plus 
de  quatre  mille  eombattans. 

L'Olonois 
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L’Olonois  L’Olonois  voyant  donc  que  perfonne 
pr1!ldia  n'étoit  de  fon  avis>  contenta  de  piller 
St!  Pedro.  ^a  Pethe  Ville  de  St.  Pedro  , ou  il  ne  Et 
pas  grand  butin  $ car  les  Habitans , tous 
gens  pauvres  , ne  font  que  de  l’Indigo  , 
qui  eft  le  commerce  dé  ce  païs.  Cepen- 
dant fi  l’Olonois  avoit  voulu  fe  charger 
de  cet  Indigo  , il  en  auroit  eu  pour  plus 
de  40000  écus  ; mais  il  ne  cherchoit  que 
de  Pargent.  J’ai  vû  les  Flibuftiers  lailfer 
quantité  de  marchandifes  qui  leur  au- 
roient  valu  beaucoup.  Leur  parefle,&  la 
répugnance  qu’ils  ont  à rien  faire  les  uns 
pour  les  autres  , en  eft  caule.  D ailleurs  3 
quand  ils  ont  apporté  de  la  marchandi- 
fe  dans  leur  pays  , on  ne  veut  pas  leur 
en  donner  ce  qu’elle  vaut.  Ils  négligent 
donc  d’en  apporter  , & il  arrive,  com- 
me je  l’ai  vû  plufieurs  fois , que  quand 
ils  prennent  un  Bâtiment  où  il  y en  a , 
& dont  ils  ne  peuvent  pas  fe  fervir  , ils 
la  jettent  & la  gâtent , plutôt  que  de  la 
porter  où  ils  pourroient  le  faire  com- 
modément. 

Principal  Ce  n’eft  pas  que  la  prife  de  la  Ville 
foin  des  Ef- de  St.  Pedro  ne  pût  être  avantageufe 
pagno!s  aux  Flibuftiers  ; mais  les  Efpagnois  ont 
Ssatta-11  t°ûiours  ^a  prévoyance  de  cacher  ce 
que?tta"  qu’ils  poffedent  de  plus  précieux , avant 
que  de  fonger  à fe  défendre  y comme 

‘s’ilsr 
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ssils  étoient  furs  de  fuccomber  6c  d'être 
Vaincus.  Quand  l'Olonois  fut  prêt  à par- 
tir, ildemandaauiprifonnîersquiétoient 
entre  fes  mains , s'ils  voiiîoient  payer  la 
rançon  pour  leur  Ville, (an s quoi  il  leur 
lignifia  qu'il  y meturoit  le  feu.  Ils  répori» 
dirent  réfôlument  qu'on  leur  a voit  tout 
ôté  3 qu'ainfi  ils  n'avoient  plus  rien  à 
donner,  qu'il  pouvait  faire  tout  ce  qu'il 
lui  plairait  ; mais  que  pour  eux  ils  n’é- 
koient  capables  de  rien.  A cette  réponfe 
il  fit  mettre  le  feu  à la  Ville,  la  laîfia  brû- 
ler , & fe  retira  avec  fes  gens  au  bord  de 
la  mer  ; où  ceux  qu'il  y avoir  laiflez  lui 
dirent  fur  le  rapport  de  quelques  Indiens 
qu'ils  a voient  pris , qu'on  attendoîtdans 
la  grande  riviere  de  Guatimale  une 
Hourque  yc'eft-à-dire. , un  Navire  de  j, 
à 800  tonneaux  , qui  va  ordinairement 
tous  les  ans  d'Efpagne  aux  Honduras  3 
pour  y apporter  tout  ce  dont  la  Provin- 
ce de  Guatimale  a befoin.  Cette  Pro- 
vince n'ayant  que  très-peu  de  commu- 
nication avec  les  Gallions  du  Roi  Ca- 
tholique , quelques  Marchands  d’Efpa- 
gne  ont  obtenu  du  Roi  & de  la  Mai- 
î on  des  Indes , la  permilïion  d'y  en- 
voyer tous  les  ans  un  Bâtiment.  Lès 
marchandifes  qui  fe  portent-là  , font, 
du  Fer,  de  l'Acier, du  Papier  pour  im- 
primes 
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primer  ou  écrire,  du  Vin,  des  Toiles 
des  Draps  fins , des  Etoffes  de  foye  , du 
Saffran  , & de  l'Huile.  Le  retour  eft  or- 
dinairement chargé  de  Cuirs  , de  Sal- 
{èpareille  , dTndigo  , de  Cochenille  , de 
Jalap  , & de  M^coachan. 


CHAPITRE  IX. 

VOlonoh  prend  la  Hourque  des  Hondu- 
ras j il  eft  abandonné  d’une  partie  des 
ftens « Son  naufrage.  Sa  mort. 

L'Olonois  , pour  mieux  furprendre  la 
Hourque  j fe  retira  dans  de  petites 
Ifles  qui  font  au  fond  du  Golfe,  & laif* 
fa  deux  Canots  à l’embouchure  de  la 
riviere  de  Guatimale , pour  epier  1 heu- 
re à la  quelle  ce  Bâtiment  arriverait.  - 
Chaque  Equipage  de  la  flotte  prit  fon 
pofte  dans  ces  Ifles , & un  nom  tel  qu'il 
voulut , comme  ils  ont  coutume  de  fai- 
re en  pareille  occafion  j enfuite  ayant 
défagréé , c'eft-à-dire , ôté  tout  l'appa- 
reil de  leurs  Vaiflèaux  pour  les  racom- 
moder , une  partie  ^'occupa  a faire  des 
filets  pour  pêcher.  Il  y a en  ce  lieu 
quantité  de  Tortues  , que  ces  gens  fça- 
•yçnt  prendre  avec  des. filets,. qu'ils  n°m,‘ 

ment 
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jnen  t folle  s*  Ils  les  font  avec  l'écorce  d'un 
arbre  qu'on  appelle  Mahot,  Cette  écorce 
eftauffi  maniable  que  le  chanvre,  8c  on 
en  feroit  des  cordages  auiîi  bons  que 
ceux  de  chanvre  , s'ils  étoient  travaillez 
de  même. 

Les  Flibuftiers  pajïbient  le  temps  Occupa* 
allez  doucement , en  attendant  i'occa- 
lion  de  fortir  du  Golfe , où  le  courant  riers  en  at» 
étoit  d fort , qu'ils  ne  pouvoient  en  au-  tendant 
qune  façon  remonter.  Leur  emploi  ^ortune* 
étoit  de  pêcher  de  la  Tortue  qui  leur 
lêrvoit  de  nourriture.  J'entens  ici  la 
franche  $ parcequ  on  ne  mange  des  au- 
tres que  par  grande  néceilité  , à caufe 
qu'elles  font  de  mauvais  goût,  que  les 
franches  au- contraire  font  excellentes  , 
fort  faines  , pénétrant  tout  le  corps  8c 
n'y  fouffrant  aucune  impureté.  Deior-  Souverain 
te  que  h quelqu'un  étoit  infeélé  du  mal  r<j™e^e  ^ 
Vénérien, cette  nourriture  le  purifieroit  ^aj  ^ra 
mieux  que  le  Mercure,  On  en  voit 
quantité  dans  ces  petites  Ides  , parce- 
qu'il  y a de  grands  fonds  d'herbes  dont 
-ces  animaux  vivent , 8c  que  le  courant- 
les  y tranfporte,  comme  beaucoup  d'au- 
tres choies  qui  n'ont  point  de  vie.  On 
trouve  quelquefois  fur  le  rivage  de  ces 
Ides,  des  choies  que  la  mer  y apporte 
de  plus  de  quatre  ou  cinq  cens  lieues  * 

comme 
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comme  des  Canots  de  la  façon  des  Sai>' 
vages , nommez  Aroagues , qui  font 
fort  éloignez  de  là. 

Nos  Avanturiers  n'étant  pas  toujours 
occupez  3 alloient  quelquefois  fe  pro- 
mener dans  leurs  Canots  vers  les  peti- 
tes Ifles  de  Sambales , qui  tiennent  pref- 
que  à la  Peninfuîe  d ejxcatan  5 fur  les- 
quelles on  trouve  de  l'ambre  gris  auffi 
bon  que  celui  qu'on  nous  apporte  d'O* 
rient.  Quelques  Indes  tributairesdesEf- 
pagnols,  viennentl'y  pêcher  pour  leleur 
vendre , & voici  la  maniéré  dont  ils  le 
Ambre  pêchent.  Quand  la  mer  eft  agitée  d'une 
gris  ; in-  tempête ■,  les  vagues  jettent  l'ambre  gris 

^ueloueî  ^ur  le  r*vage  J & "es  înc^ens  7 viennent 
Indiens  à le  lorfque  la  tourmente  commence , afin  de 
jpêcher.  prévenir  les  ofteaux  3 qui  dès  que  le  vent 
eft  appaifé  ne  manquent  pas  de  cher- 
cher auili  l'ambre  & de  le  manger. 

Ces  gens  vont  contre  le  vent  , juf- 
qu'à  ce  qu'ils  ayent  l'odeur  de  l'ambre  , 
qui  lorfqu'il  eft  encore  récent  s'exhale 
en  abondance.  Quand  ils  ont  l'odeur 
ils  ne  courent  plus  fi  fort , ils  vont  dou- 
cement jufqu'à  ce  qu'ils  Payent  perdue-, 
& enfuite  ils  retournent  fur  leurs  pas. 
Ayant  marqué  l’endroit , ils  cherchent 
dans  te  fable  ; quelquefois  les  oifeaux 
en  piquant  leur  enfeignent  où  il  eft. 

Lorfqu'ils 
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Lorfqu'ils  l'ont  trouvé  , ils  l'amaftènt  , 

8c  l'emportent  fur  laPeninfule  de  Juca- 
tan  , qui  eft  leur  pays  naturel,  ôc  où  ils 
ont  leurs  habitations. 

Le  Leéteur  fera  peut-être  bien- aife  de 
voir  la  defcription  de  cette  Peninfule  , 
d'autant  plus  que  j'en  ai  une  entière 
connoiflànce  , & que  j'y  al  iejourné 
allez  de  temps  pour  y remarquer  ce  qu'il 
y a de  plus  curieux. 

Elle  eft  lituée  depuis  le  feiziéme  de-  Defcrîp- 
gré  de  latitude  Septentrionale  jufqu'au  tion  de  Ia 
vintg-  deuxième , depuis  le  Golfe  de  Go- 
najos  jufqu'au  Golfe  de  Trifie.  Du  côté  tan. 
du  Sudoiieft  elle  eft  attachée  au  Conti- 
nent , 8c  fon  autre  pointe  nommée  le 
Cap  Catoche  i eft  au  Nord- eft.  Les  In- 
diens y ont  eu  autrefois  de  beaux  édifi- 
ces, dont  on  voit  encore  les  ruines  fer 
une  petite  Me  voifine,  nommée  Caya  de 
Muieres.  Du  côté  de  l'Oiieft  ou  Po- 
nant , les  Elpagnols  y ont  une  belle  Vil- 
le nommée  Saint  Francifco  de  Campe- 
che , 8c  au  milieù  une  autre  nommée 
AFerida , où  il  fe  fait  un  grand  com- 
merce avec  les  Indiens.  Mais  Campêche 
étant  un  Port  de  mer  en  a un  bien  plus 
confidérable.  Il  y a eu  beaucoup  d'au- 
tres Villes  & de  Bourgs  fur  cette  Penin- 
felej  mais  depuis  que  les  Etrangers  ont 
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fait  la  guerre  aux  Efpagnols*  dans  éc 
pays , tout  eft  dépeuplée  réduit  prefque 
à rien.  Les  Efpagnols  occupent  la  par- 
tie Occidentale  3 & les  Indiens  l'Orien- 
tale qui  eft  du  côté  des  Honduras. 

Quant  à l'étymologie  de  Jucatan  t 
voici  ce  qu'on  en  débite.  La  première 
fois  que  les  Efpagnols  abordèrent  en 
cette  Peninfule  , ils  demandèrent  aux 
Indiens  le  nom  du  pays.  Ceux-ci  qui  né 
les  entendoient  pas  > leur  répondirent  * 
Jucetan  5 qui  lignifie  en  leur  langue  .» 
Que  dites-vous  ? Ce  qui  fit  que  lesEfpa- 
gnois  l'appellerent  Jucdtan  3 foit  que  ne 
fçachant  pas  le  langage  de  cette  con- 
trée , ils  cruCent  que  c'étoit  fon  véri- 
table nom , ou  qu’en  effet  ils  lui  ayent 
laide  ce  même  nom  en  mémoire  de  ce 
qui  s'étoit  pafte. 

Gouver-  Cette  Peninfule  eft  très-fertile  en  tout 
nement  des  ce  que  l'Amerique  produit.  Autrefois 
Efpagnols  cjje  a £t(L  fort  peuplée  d'indiens  ; mais 
pïïiXk.  les  Espagnols  les  ont  tellement  détruits , 
qu'il  n'y  en  a aujourd'hui  que  tres-peu  ; 
ôc  ils  font  leurs  tributaires  , ou  pour 
mieux  dire  leurs  efclaves  > car  ils  n'ont 
aucune  liberté.  Ceux  qui  font  voifins 
des  Efpagnols  les  fervent  prefque  pour 
rien.  Ceux  de  l'autre  bord  font  obligez 
de  recevoir  en  certains  temps  de  l’annec 
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Eccléfîaftique  Efpagnol  qu'on  leur 
envoyé  pour  les  convertir.  Lorfqu'il  ar- 
rive chez  eux , le  Caiîcq , ( c'eft  le  nom 
qu'ils  donnent  à leurs  Chefs  qui  font 
comme  leurs  Gouverneurs  ) eft  obligé 
de  lui  donner  azile , ou  de  lui  en  cher- 
cher un  parmi  fes  gens.  Tant  que  le 
Pretre  eft  en  ce  lieu  , ils  n'olèroient 
exercer  leur  Religion  j car  ces  peuples 
font  idolâtres.  A peine  eft -il  parti, 
qu'ils  recommencent  comme  aupara- 
vant. Ce  que  j'en  ai  appris  de  ceux 
de  la  Nation , qui  parloient  Efpagnol, 
c'eft.  que  chacun  d’eux  à fon  Dieu 
particulier.  Ils  ont  pourtant  des  lieux 
où  ils  s'aftèmblent  pour  les  adorer  en 
commun , & qui  leur  fervent  d'Eglife 
quand  les  Prêtres  Elpagnols  y font. 
Lorfqu'un  enfant  vient  de  naître,  ils 
îe  portent  dans  cette  Eglife  où  il  doit 
palier  la  nuit , expofë  tout  nud  fur 
une  petite  place  qu’ils  ont  parfemée 
de  cendres  paftees  dans  un  tamis  fait 
d'ecorce  d'arbre.  Le  lendemain  ils  y 
retournent  , &c  remarquent  les  vefti- 
ges  de  l'animal  qui  s'eft  approché  de 
l'enfant.  S'il  y en  a eu  deux  , ils  les 
prennent  tous  deux  pour  patrons. 
S'd  n'y  en  a eu  qu'un,  ils  ne  prennent 
que  celui-là.  Enfuite  ils  élevent  l'en- 
fant 
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fant  jufques  à ce  qu'il  ait  connoiffance 
de  leur  Religion.  Quand  ii  ia  connoîc 
ôc  qu'il  eft  devenu  grand,  les  païens  lui 
nomment  Ton  patron  j Ôc  ioit  fourmi, 
foit  rats , fouris , chat  ou  ierpent , il 
doit  l'adorer  comme  Con  Dieu.  Ils  né 
le  reclament  jamais  que  dans  l'adver- 
fité  ; c'eil-à-dire  , lorfqu'ils  ont  perdu 
quelque  choie,  ou  qu'on  leur  a fait 
quelque  déplaifir. 

Pour  cela  ils  vont  dans  une  maifon 
deftinée  à cet  ufage , & offrent  une  gom- 
me nommée  Copal  3 comme  nous  offrons 
l’encens.  Après  cela  , quelque  chimere 
qui  leur  paiîè  par  la  tête , foit  deiir  de 
£è  venger  de  quelque  affront  prétendu, 
foit  toute  autre  penfée , ils  croyent  que 
c'eft  leur  patron  qui  la  leur  infpire , ôc 
ils  ne  manquent  point  de  l'exécuter. 
Quelques  Efpagnols  m'ont  dit  , que 
quand  c'étoient  des  femmes,  & qu’elles 
avoient  de  grands  animaux  pour  pa- 
trons , le  diable  venoit  fous  cette  figure 
iê  joindre  avec  elles.  Y a-t  il  rien  de 
plus  chimérique? 

Dans  leurs  mariages  ils  obfervent  de 
certaines  cérémonies , ôc  ne  prennent 
qu'une  femme,  Quand  quelqu'un  veut 
lè  marier  , il  convient  avec  le  pere  ôc  la 
mere  de  la  fille  , enfuite  on  s'affemble , 

on 
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©n  fe  réjouit  , ôc  le  lendemain  des  noces 
la  fille  vient  fe  préfenter  devant  fa  me- 
te,  fe  jette  par  terre  , Ôc  rompt  un  petit 
chapeau  de  verdure  que  les  vierges 
portent  ordinairement  ; enfin  elle  fait 
plufieurs  gémifièmens,  pour  témoigner 
le  regret  qu'elle  a d'avoir  perdu  fa  vir- 
ginité. 

Ces  Indiens  font  laborieux  & fort 
éloignez  de  la  parelîè  des  autres.  Leur 
génie  s'exerce  à faire  mille  petits  ouvra- 
ges jolis;  mais  peu  utiles.  Il  fe  trouve 
dans  leur  pays  quantité  de  bois  qui  leur 
fournit  de  très-belles  teintures  : celui 
dont  nous  nous  fervons  pour  le  noir 
ôc  pour  le  violet  vient  de- là  ; c'ed-pour- 
quoi  on  l'appelle  bois  de  Campêche. 
Leurs  habitations  font  belles , ôc  ils  n'y 
plantent  que  des  chofes  néceflaires  à k 
vie.  Les  femmes  filent  du  coton , dont 
ils  font  des  hamacs,  qui  font  une  manié- 
ré de  lits  très-beaux.  On  ne  les  voit  ja- 
mais en  guerre  avec  les  autres  Indiens  ; 
parcequ'ils  en  font  fort  éloignez , ôC 
qu'ils  n'ont  que  les  Elpagnols  pour  voi- 
fins.  Leur  plus  grand  voyage  le  tenrni- 
île  aux  Ides  qui  font  dans  le  Golfe  des 
Honduras , où  ils  demeurent  quelque* 
fois  ; mais  pour  l’ordinaire  ils  retour* 
lient  en  terre  ferme. 

Tom  /.  K Après 
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Après  cette  digreilion  , je  reviens  k 
nos  Avanturiers  que  nous  avons  laifTez 
fur  les  petites  Ifles.  Quand  ils  y eurent 
L’Olonois  féjourné  environ  trois  mois , l'Olonois 

aprend  des  eut  nouVelle  que  la  Hourque  dont  nous 
nouvelles  , , 1 , . , 

delaHour- avons  Pa“e  approchoit.  Il  donna  or- 
que. dre  qu'on  appareillât  les  Vaifleaux  , de- 
peur  qu'elle  n'eût  le  temps  de  le  déchar- 
ger. Quelques-uns  répréfenterent  qu'il 
valoit  mieux  attendre  Ton  retour ,parce- 
qu'elle  auroit  de  l'argent  , que  de  la 
prendre  ainfi  lorfqu'elle  n’avoit  que  des 
marchandifes.  Cet  avis  fut  fuivi  ; les 
Flibuftiers  ne  biffèrent  pas  d'envoyer 
des  Canots  pour  l'obferver  : mais  ceux 
qui  le  montoient  j ayant  appris  qu'ils 
étoient  à cette  côte , fe  contentèrent  de 
débarquer  les  marchandifes,  & ne  pré- 
cipitèrent point  leur  retour. 

L'Olonois  & lès  gens  ennuyez  d'at- 
tendre, eurent  quelque  foupçon  que  ce 
Vaiffèau  leur  pourroit  échapper  , ils  ré- 
folurent  de  l’aller  attaquer , ne  fçachant 
pas  fi  à mefure  qu'on  en  déchargeoit 
les  marchandifes  on  en  embarquoit  de 
nouvelles. 

Il  attaque _ Dans  cette  incertitude  ils  allèrent 
îeVaiffeau,  ^ fon  korcl  • mais  les  Efpagnols  qui 
, avoient  ete  avertis , s etoient  déjà  pre- 
cautionnez , ayant  préparé  leur  canon  4 
:ik  débâcle 
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& débâclé  leur  Navire;  c'eft-à-dire , ôté 
tout  ce  qui  leur  pourrait  nuire  pendant 
îe  combat.  Leur  canon  étoit  en  batterie 
au  nombre  de  cinquante-fix  pièces  3 ou- 
tre beaucoup  de  grenades  3 de  pots-à- 
feu  , de  torches  , de  faucilTons  qu'ils 
avoient  fur  les  Châteaux  d'Avant  ôc 
4'Arriere. 

Quand  nos  Avanturiers  approchè- 
rent , ils  s'apperçurent  bien  quJils 
etoient  découverts  & qu'on  les  atten- 
dent; cependant  ils  ne  lailîèrent  pas  d'at- 
taquer. Les  Efpagnols  fe  mirent  en 
défenfe , & quoi  qu'inférieurs  en  nom- 
bre , ils  leur  donnèrent  bien  de  l'exer- 
cice. Mais  après  avoir  combatu  prefe 
que  un  jour  entier , comme  ils  n'étoient 
guéres  plus  de  foixante  hommes , ils  fe 
lafierent;  ôc  les  Avanturiers  voyant  que 
leur  feu  diminuoit , les  abordèrent  ’& 
fe  rendirent  maîtres  de  la  Hourque. 

Sur  le  champ  l'Olonois  envoya  Quel- 
ques petits  Bâti  mens  dans  la  rivière  s 
afin  de  prendre  la  Patache,,  qui  venoit, 
difoit-on , chargée  de  cochenille , d'in- 
digo Ôc  d'argent.  Mais  les  Efpagnols 
ayant  fçu  la  prife  de  la  Hourque  , ne 
firent  pas  descendre  la  Patache , ôc  Ce 
retranchèrent  fi  bien  fur  la  riviere  , que 
fes  Avanturiers  n'oferent  rien  entre- 
K z prendre, 
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prendre.  Patache  fignifie  un  petit  Vaii- 
feau  de  guerre  qui  mouille  à l'entrée 
d'un  port  pour  econnoître  les  Navires 
qui  viennent  ranger  la  côte. 

Xmpru-  L'Olonois  ne  fit  pas  un  grand  butin 
(Hence  des  en  prenant  ce  Bâtiment , comme  il  ie 
xiers.  1 etoir  imagine  ; s il!  1 eut  pris  lorlqu  il 
arriva 3 il  auroit  eu  toute  fa  charge, 
qui  valoir  plus  d’un  million  : Et  en  cela 
il  manqua  de  conduite  ; car  il  pouvoic 
bien  juger  3 que  découvert  comme  il 
l'étoit  3 ayant  demeuré  près  de  fix  mois 
à cette  côte  3 çe  Bâtiment  ne  chargeroit 
jamais  à fa  vue. 

On  ne  trouva  dans  la  Hourque  qu’en- 
viron  vingt  mille  rames  de  papier  , 8c 
cent  tonneaux  de  fer  en  barre  qui  fer- 
voit  de  left  au  Vaifièau.  On  y trouva 
auffi  quelques  ballots  de  marchandées 
mais  de  peu  de  valeur  : ce  n'étoit  que 
des  Toiles  , Serges , Draps  & Ruban  de 
fil  en  grande  quantité.  Tout  cela  ne 
laîfloit  pas  de  valoir  de  l'argent  3 Sc  ce- 
pendant les  Avanturiers  n'en  profitè- 
rent prefque  point  ; car  ayant  par- 
tagé ce  qui  pouvoit  être  à leur  ufa- 
ge  3 ils  didiperent  le  refte  , comme 
le  papier  qu'ils  employèrent  à faire 
des  Serviettes  5 & mille  autres  baga- 
telles. Quelques  huiles  d’Olive  & d'A- 

mande 


ou  FlibuJHers.  Chap.  IX.  iîî 

mande  furent  eonfumées  inutilement. 

Un  afièz  grand  nombre  de  ces  Avan- 
turiers  nouveaux  venus  de  France  , qui 
n’avoient  entrepris  ce  voyage  avec  l’O- 
lonois  que  parcequ’ils  l’avoient  vu  re- 
venir de  Marecaye  comblé  de  biens, 
ennuyez  de  cette  miferable  vie , com- 
mencèrent à fe  plaindre  , & à dire  hau- 
tement qu’ils  vouîoient  retourner  à la 
Tortue.  Les  vieux  Avanturiers  accoû- 
îumez  aux  murmures  , fe  moquèrent 
d’eux  , difant  qu’ils  aimoient  mieux  pé- 
rir que  de  s’en  retourner  fans  argent. 
Enfin  ils  fe  liguèrent  les  uns  contre  les 
autres.  Les  plus  expérimentez  d’en- 
tr’eux  voyant  que  le  voyage  de  Nicara- 
gue  ne  rémlifioit  point,  s’embarquè- 
rent la  plûpart  en  fecret  fur  le  Bâtiment 
que  montoit  Moïfe  Vauclin  , qu’on 
avoit  pris  au  Port  de  Cavallo , & qui 
alloit  fort  bien  à la  voile. 

Leur  parti  écoit  pris  de  quitter  l’Oîo- 
nois,  d’aller  à la  Tortue  raccommoder 
leur  Bâtiment , 8c  enfuite  de  retourner 
en  courfe  : mais  lorfqu’ils  voulurent 
fortir  ils  échoüerent  fur  un  Récif,  8c 
leur  defièin  échoua  avec  eux.  Si  ce  Bâti- 
ment n’eût  pas  péri  de  la  forte  , il  au- 
roit  fait  bien  du  mal  aux  Efpagnols  ; 
car  c’étoit  le  meilleur  Voilier  qu’on  eût 
K 3 vu 
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vü  depuis  cinquante  ans  dans  toute  PA- 
merique. 

Mode  Vauclin  fe  voyant  fans  VaiA 
feau  , chercha  i occalion  dJen  recbuvrer 
un  autre  : il  trouva  fort  à propos  le 
Chevalier  du  Plefïis  qui  venoit  de  Fran- 
ce , exprès  pour  croifer  fur  les  Efpa- 
gnols  ; & comme  Vauclin  connoiffoic 
le  païs , & les  lieux  que  les  Efpagnols 
fréquentent,  il  fut  bien  reçu  du  Che- 
valier, qui  lui  promit  la  première  prifê 
qu  il  feroit , en  cas  quJil  fe  retirât  en 
France.  Mais  il  ne  put  accomplir  fa 
promeiTe  j car  en  combattant  contre  un 
Navire  tfpagnol  de  trente-hx  pièces  de 
canon  , il  fut  tué  , 8c  Moïfe  déclaré 
Capitaine  de  fon  Vaiireau , avec  lequel 
il  fit  une  prife  devant  la  Havane  char- 
gée de  Cacao  , qui  valoit  plus  de  cent 
cinquante  mille  livres. 

LJGlonois  qui  étoit  dans  les  Hondu- 
ras conçut  tant  de  dépit  contre  Moï- 
ie  qui  I avait  quitté , quJil  jura  de  s’en 
venger  fi  jamais  il  le  rencontrait.  Un 
nommé  le  Picard  1 abandonna  aulfî  j 
mais  au- lieu  de  retourner  à la  Tortue, 
il^aîla  le  long  de  la  côte  de  Cofia-rica  , 
ou  il  croifa  devant  la  riviere  de  Chagrey 
afin  de  prendre  le  premier  Bâtiment  qui 
fe  préfemeroit.  Ennuyé  d’èire  là  fans 
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rien  faire,  il  réfolut  avec  fon  Equipage 
de  quatrevingts  hommes  ou  environ  , 
de  defœndre  dans  la  riviere  de  Vera- 
gua  , & de  piller  le  Bourg  de  même 
nom , qui  eft  fur  cette  riviere.  Il  exé- 
cuta fon  entreprifè  allez  facilement  , 
ôc  fans  grande  rélîftance  ; mais  aulîî 
fans  trouver  beaucoup  dechofès,parce- 
qu'il  ne  demeure  dans  ce  Bourg  que  des 
Efclaves  qui  vont  foiiiller  la  terre  fur 
les  montagnes  voifïnes. 

Ils  mettent  cette  terre  dans  des  facs 
pour  la  laver  enfuite,  ôc  ils  y trouvent 
des  paillettes  d’or  très-pur  ôc  très-fin. 
Ils  appartiennent  à des  Bourgeois  Ôc  à 
des  Marchands  de  la  Ville  de  Nat  a , 
fituée  fur  la  mer  du  Sud  à vingt  lieues 
de  leur  Bourg , qui  n’eft  bâti  fur  cette 
riviere  que  pour  y occuper  des  Efcla- 
ves , ôc  quelques  Bandits  Efpagnols  qui 
s’y  font  venus  réfugier. 

Le  Picard  ne  demeura  pas  là  long- 
temps ; les  Efpagnols  , qui  s’étoient  al- 
fèmblez  de  Nat  a ôc  de  Panama  > le 
contraignirent  de  décamper  au  plus  vi- 
te : ce  qu’il  ne  pût  faire  fans  fe  battre  en 
retraite  le  mieux  qu’il  put  ; mais  non 
fans  y laifièr  plufieurs  des  liens  , tant 
morts  que  blelTez , outre  quelques  pri- 
fcmniers  qui  écoient  demeurez  derrière 
K 4 dans 
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dans  an  petit  Canot.  Ils  n’eurent  pas 
même  le  loifîr  de  prendre  tout  leur  bu- 
tin, àc  n emportèrent  qu’environ  trois 
ou  quatre  livres  d’or  qu’ils  trouvèrent 
dans  des  flacons  j fi-bien  que  le  Picard 
alla  courir  le  bon  bord  pour  trouver 
une  meilleure  fortune. 

Courfe  & I/Olonois  étoit  fort  en  peine  , ayant 
naufrage  uu  grand  YaiiTeau  équipé  de  5 00  hom- 
aois,  mes  > lans  vivres  j enforte  qu  ils  etoient 
contraints  d’aller  tous  les  jours  à terre 
pour  pourvoir  à leur  nourriture.  Ils 
tuoienf  tout  ce  qu’ils  renconrroient,  8c 
le  plus  fouvent  des  oifeaux  &' des  An- 
ges. Voilà  ce  qu’ils  faifoient  de  jour, 
La  nuit  avec  vent  de  terre, ils  tâchoiens 
de  fbrtir  8c  d’avancer  chemin.  Après- 
beaucoup  de  peine  ils  gagnèrent  le  Cap 
Gracia  a dios  , 8c  allèrent  jufqu’aux 
J(les  de  Las  Perlas  , 8c  de  Carneland. 

L Olonois  avoir  encore  quelque  ef* 
pérance  de  defcendre  à Niçaraga , d^ 
ïaifler  fon  Navire,  8c  de  gagner  la  ri- 
vière de  Saint  Jean  avec  les  Canots 
<qu’il  avoir.  C’étoit  par  cette  riviere  qu’il 
fe  propofoit  d’entrer  dans  le  Lac  de  Ni- 
caraga. En  effet,  il  y laifla  fon  Navi- 
re j mais  non  pas  comme  il  le  croyoit  5 
car  ce  Vaiflèau  tirant,  beaucoup  d’eau  , 
il  voulut  l’approcher  de  la  côte,  & le 
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mit  fur  un  Récif,  d’où  il  ne  put  jamais 
le  retirer.  Il  eut  beau  mettre  fes  Canots 
à terre , 8c  décharger  le  canon,  tout 
cela  fut  inutile.  Comme  il  n’y  avoir 
point  de  remede  , (es  gens  allèrent  à 
terre  , où  ils  firent  des  Jîjoupas  , qui 
font  de  petites  Loges  femblables  à des 
Baraques  , en  attendant  qu'il  pafsât 
quelque  Bâtiment  pour  les  tirer  de  là. 

Cependant  l'Olonois  accoutumé  aux 
traverfes  , ne  prit  aucun  chagrin  de 
tout  ceci  > dumoins  n'en  fit-il  point 
paraître  jau-contraire  il  conjura  fes  gens 
de  ne  point  perdre  courage,  les  affinant 
qu'il  avoit  trouvé  le  moyen  de  fortir 
de  ce  lieu , & de  faire  fortune  avant 
que  de  retourner  à lTfle  de  la  Tortue* 

11  en  occupa  une  partie  à planter  des 
vivres  fur  cette  Ifiej  c'eft- à-dire, des  pois  Expédié»?, 
que  Bon  recueille  , & qui  font  bons  a de  TOlo- 
manger  au  bout  de  fix  femaines  : quel-  ‘}°IS  aP-res; 
ques-uns  a aller  a 1^  châtie  oc  a la  pe*  frag^ 
che  y d'autres  à dépecer  le  Bâtiment , 
pour  en  tirer  autant  de  bois  8c  de  doux 
qu'ils  pourraient,  8c  en  faire  une  Barque 
longue  : enfin  avec  leurs  Canots  ils  ei- 
péroient  encore  entrer  dans  le  LaC  de; 
Nicaragua.  Pendant  qu'ils  feront  leur 
Barque , je  donnerai  ici  une  petite  dei~ 
çription  des  Ries  de  Carneland .. 
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Elles  font  voifines  de  quantité  d'autres 
Et uées  fous  le  douzième  degré  cin- 
quante minutes  de  latitude  Septentrio- 
nale , environ  à quarante  lieues  du  Cap 
de  Gracia  a Dios , ôc  habitées  par  une 
forte  d'indiens  de  terre  ferme , qui  y 
viennent  quelquefois  paftèr  une  par  tie 
de  l'année.  L'une  de  ces  Iiles  eft  plus, 
gra  nde  que  l'autre  ; la  plus  grande  peut 
'avoir  quatre  à cinq  lieues  de  tour  ; ôc 
l'autre  j trois.  Le  terroir  en  eft  très-bon 
!k  fort  fertile  ; on  y voit  de  grands 
bois , & on  pourroit  y demeurer  5 mais 
il  faut  y creufer  des  puits  pour  avoir  de 
l'eau  , & cette  eau  eft  moitié  douce  ÔC 
moitié  falée. 

Mauvais  Les  Avantiers  y viennent  fouvent;car 
Indiens  de  ils  n'oient  aller  en  terre  ferme,  où  les  In- 
terrc  er-  diens  font  méchans  „ & ne  veulent 
fouffrir  aucune  Nation  , étant  eux  mê- 
mes fans  demeure  fixe  , &c  toû jours  er- 
rans  dans  les  bois.. Les  Avanturiers  n'a- 
voient  jamais  pu  en  découvrir  aucun  ; 
mais  lorfque  l'Olonois  parut  fur  les 
Mes  , ceux  d'entr'eux  qui  étoient  mar- 
quez pour  la  châtie  , en  trouvèrent  trois 
Les  A van-  qui  prirent  auiïi  tôt  la  fuite.  On  les 
luriers en  p0urfuivit  fi  vivement,  qu'on  les  vit 
trois  à la  entrer  dans  une  tamere  tous  terre  , ou 
ciutfi.  fans  rien  craindre  oa  entra  après  eux  , 
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on  les  prit , ôc  on  les  amena  au  quartier 
de  TOlonois,  fans  leur  faire  aucun  mal. 

Ils  étoient  trois  , fçavoir  deux  femmes 
& un  homme. 

Nos  Avanturiers  s'imaginèrent  que 
cette  capture  étoit  un  coup  de  fortune 
pour  eux  ; ils  penloient  faire  amitié 
avec  ces  Sauvages  afin  de  pouvoir  en- 
fuite  entrer  dans  leur  pays  , mais  ils  fu- 
rent bien  trompez  dans  leur  attente. 

Après  leur  avoir  fait  toutes  les  carefîcs 
du  monde,  ils  donnèrent  aux  deux  fem- 
mes quantité  de  petits  miroirs , & d'au- 
tres choies  de  cette  nature  qu’on  pré- 
fente  ordinairement  aux  femmes  ; ils 
firent  aulli  prélènt  aux  hommes  de  ha- 
ches j de  couteaux  , & d'inftrumens 
pour  la  pêche.  Mais  au- lieu  que  les  au- 
tres Indiens  eftiment  toutes  ces  chofes  >.  Vté&n» 
ceux  ci  les  mépriferent  & ne  daignèrent 
pas  feulement  les  regarder.  Pendant ‘ 
tout  le  temps  qu'ils^  furent  avec  les 
Avanturiers  ils  ne  fe  parlèrent  jamais  : 

On  leur  préfenta  à manger  des  fruits  a 
& des  chofes  qu'ils  connoillent  bien  > 
ils  en  mangèrent.  Après  cela  on  les  mit 
en  liberté  , & on  leur  fit  ligne  de  s'en 
aller  avec  leurs  camarades,  & de  leuir 
porter  ces  chofes  que  les  Avanturiers. 
leur  avoient  donne'es , mais  ils  n'ene 
K 6 voulurent 
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Voulurent  rien  faire.  Cependant  l’homme 
prit  quelques  coûteaux  , & fur  le  champs 
ils  le  lauverent,  fans  que  depuis  on  les 
ait  vu  reparoître.  Dès  le  lendemain  un 
Beftinée  des  Avanruriers  s'étant  émancipé  d'aller 
d tin  Avan- peui  ^ ja_  challè  tomba  entre  leurs 

par  les.  In- mams  *■&  rotL  & mange,  a ce  qu  on 
dieus.  apd  conjecturer  > car  trois  jours  après 
oji  trouva  un  pied  & une  main  de  ce 
milerable qui  étoient  bridez.. 

Un  jour  un  Avanturier  de  la  Jamaï- 
que vînt  moiiiller  à ces  Ifles.  La  nuit 
ils  vinrent  fous  l'eau  , lui  emportèrent 
ion  ancre  qui  pouvoir  pefer  1k.  cens  li- 
vres , 8c  attachèrent  le  cable  à un  ro- 
cher. Il  y a le  long  de  cette  côte  de 
très-méchans  Indiens  que  les  Efpagnok 
n'ont  jamais  pu  afîh jetir.  J'en  rappor- 
terai encore  dans  la  fuite  quelques  hi£» 
toires  allez  curieufes. 

L'Olonois  vint  enfin  à bout  de  fort 
deflèin , 8c  dans  l'efpa.ce  de  dix  mois 
qu'il  demeura  fur  ces  Ides  avec  Ion 
monde  il  bâtit  une  Barque  longue 
capable  de  porter  la  plus  grande  partie 
de  les  gens  qu'il  mit  defifus , & le  relie 
dans  fes  Canots.  Bn  cet  équipage  il  en- 
’ L’Olonois  tra  dans  la  riviere  de  St.  Jean , nom- 
découvert  mée  par  les  Efpagnols  Defaguadera * 
kl“  .Comme  il  la  remontbit , il  fut  décoti- 
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Yerr  par  des  Indiens  qui  appartenoient 
aux  Espagnols  , & qui  en  avertireqç 
promptement  leurs  maîtres.  Ceux-ci  en- 
voyèrent au-devant  de  lui  une  troupe 
d'indiens  qui  l'empêcherent  d'aller  plus 
avant , & l'obligèrent  à fe  retirer  avec 
perte  de  beaucoup  de  lès  gens» 

Nos  Avanturiers  étaient  défolez  de 
ne  pouvoir  ni  faire  quelque ^prife  , ni 
retourner  à l'Iûe  de  la  Tortue  ; car  ils  riej;s4 
n'avoient  point  de  Vaiffeaux.  Llsfefépa.- 
rerent  donc ,,  de-peur  de  s'affamer  les. 
uns  les  autres,  & chacun  alla  de  fon 
bord  ; une  partie  fe  rendit  au  Cap  de 
Gracia,  à dios  , où  elle  demeura  avec 
une  Nation  d'indiens.  qui  fouffrent  lea 
Avanturiers  chez  eux , . & même  qui  les 
aiment.  L'autre  partie  alla  à Boca.  dd 
Toro, , où  il  arrive  fouvent  des  Avantu- 
riers cherchans  de  la  Tortue  pour  ra- 
vitailler leurs  Vaifîeaux,.  Ceux  ci  avoiens: 
en  vûë  lorfqu'il  en  arriveroit  quelque*, 
uns  , de  s'embarquer  avec  eux. 

Ils  defcendîrent  en  un  lieu  nomm êU- 
f ointe  a Diegue , à caufe  qu'il  y a là  de 
de  l'eau  bonne  à boire.  Ayant  tire  leurs 
Canots  à terre , ils  drefferent  un  Fort  v, 
e'eft- à-dire  > un  retranchement  de  pieux* 
afin  de  fe  garantir  des  Indiens,  qui  y 
fout  fort  à craindre,  L'Olonois  avec  fa 

Barque 
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cro“T^ar\ue  av°ic  deirein  decroifer  ^vant 

devant  ^arthagenc , en  paliànt  les  Bayes  Baron  , 

Carthage-  qui  font  près  du  Golfe  del  Darien , il 
K fa  fut  Obligé  d'aller  à terre,  & de  chercher 
quelque  Bourgade , foit  d'indiens  fort 
dJEfpagnoIs  , à piller  pour  avoir  des  vi- 
vres ; mais  cette  enrreprifè  ne  lui  réülïït 
pas  mieux  que  les  autres  fois;  au-con- 
traire  il  eut  le  malheur  d'être  pris  par 
les  Sauvages  que  les  E/pagnols  appel- 
lent Indios  bravos , ils  le  hachèrent  par 
quartiers  , le  firent  rôtir  & le  man- 
gèrent. 

Telle  fut  la  vie  & la  fin  de  l'Olonois; 
les  camarades  qui  èchaperent  , arrivè- 
rent a la  Tortue,  avec  leur  Barque  , 
n ayant  jamais  fait  de  courfè  plus  fu- 
nefie  que  celle-là.  J'oubliois  à dire 
qu  une  partie  du  mande  de  l'Olonois  , 
qui  s'étoit  retirée  fur  une  Me  le  iong  de 
la  cote  de  Carthagene , nommée  l’Ifie 
Forte, y trouvèrent  des  Anglois  Avantu- 
ners , qui  avoient'  delfein  de  faire  def. 
cerne  en  terre  ferme,  & que  cette  occa- 
hon  le  préfenta  fort  à propos  pour  les 
délivrer.  Dans  l'e/pérance  de  faire  quel- 
que butin  , ils  dirent  aux  Anglois  , 
quhls  avoient  encore  de  leurs  camara- 
des en  beaucoup  de  lieux  le  long  de  la 
cote.  Les  Angiois  réjouis  d'apprendre 

cetre 
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cette  nouvelle  , les  cherchèrent,  & les 
prirent  dans  leurs  Vaiflèaux.  Leur  def- 
lèin  étoient  de  monter  la  riviere  de 
JMoaJli  yae  , qui  eft  au  Cap  de  Gracia  à 
Dios  , 6c  de  trouver  quelque  Ville  Es- 
pagnole à piller  ; parceque  perfonnen’y 
avoit  encore  été.  Un  des  leurs  les  avoit 
allurez  qu’il  y avoit  communication 
entre  cette  riviere  & le  lac  Nicaragua . 
Sur  cette  efpérance  les  Avanturiers  s'em- 
barquèrent au  nombre  de  cinq  cens 
dans  des  Canots  pour  monter  la  rivie- 
re : mais  après  avoir  tenté  la  fortune 
quinze  jours  durant , fans  trouver  au- 
tre chofe  que  de  petits  lieux  où  les  In- 
diens fe  retiroient,  ôc  qui  étoient  en- 
tièrement dénuez  de  vivres , ils  cher- 
chèrent divers  moyens  pour  fortir  de 
cet  embarras. 

Enfin  voyant  qu’ils  ne  gagnoient 
rien , ils  allèrent  au-travers  des  bois 
pour  chercher  un  chemin.  Mais  après 
avoir  employé  quelques -jours  à courir 
de  côté  &c  d’autre,  ils  ne  purent  dé- 
couvrir aucune  route,  ni  faire  quelque 
prifonnier  qui  leur  fer  vît  de  guide.  Ils 
s’en  retournèrent  donc  fans  avoir  .rien 
fait.  La  faim  qui  les  prefloit  extrême- 
ment , précipitoit  encore  leur  retour , 
& s’ils  avoieut  trouvé  des  Sauvages, 
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ils  croient  réfolus  d’en  tuer  quelqu’un 
pour  fe  nourrir  ; car  ils  ne  mangeoient 
que  de  l’herbe  & des  feuilles  d’arbres. 
Us  regagnèrent  pourtant  peu-à-peu  le 
bord  de  la  mer  } où  ils  trouvèrent  les 
Indiens  du  Cap  de  Gracia  à dios  3 qui 
leur  donnèrent  des  vivres  j & ils  de- 
meurèrent quelque  temps  dans  ce  lieu 
avant  que  de  fe  rembarquer.  Ils  au- 
raient même  entrepris  encore  quelque 
choie  j mais  la  neceiliré  fut  cauie  que 
la  diflènfion  fe  mit  entr’eux.  Toute- 
fois ils  fe  féparerent  fans  autre  dif- 
graeeque  la  faim  qu’ils  avoient  endurée. 


CHAPITRE  X 

Avant  tire  d'Alexandre  fier  nommé  Bras 
de  fer. 

Réflexion?  Orsque  je  fais  réflexion  à ce 
teuf  fur  ’~clue  )âl  déjà  Ait  des  Avanturiers  j 
quelques  ^ a ce  Tu*  me  ref:ç  a en  dire , je  ne 
événemens  doute  point  que  parmi  ceux  qui  liront 
«fe  fon  leur  hifloire , il  ne  s’en  trouve  quel- 
°ire*  ques-uns  de  difficile  croyance  , 8c  qui, 
fur  le  moindre  récit  de  quelque  avan- 
ture  iinguliere  , ne  ioient  tentez  de 
prendre  l’Hiûonen  pour  un  Roman- 
cier. 
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tier.  Je  ne  confeille  pas  à ces  Mef- 
fîeurs  de  lire  la  vie  des  Flibuftiers , où 
tout  eft  extraordinaire. 

En  effet , comme  ils  font  prefque 
toujours  fur  mer  , de  que  cet  élément 
eft  fans  ceffe  agité  de  furieufes  tempê- 
tes j ils  font  fouvent  naufrage , & 
ces  naufrages  les  jettent  en  des-  périls 
aüflî  furp'rénàfls  que  terribles.  Com- 
me ils  forment  des  entreprifes  hardies 
& difficiles , l'exécution  de  ces  entre- 
prifes les  expofe  à tout  moment  à des 
avantures  également  étonnantes  de  in- 
croyables. ' 

Ainfi  que  peut-on  penfer  quand  on 
voit  Pierre  le  Grand  avec  un  petit 
Vaiftèau  monté  de  quatre  légères  piè- 
ces de  canon  , de  de  vingt  hommes,  fè 
rendre  maître  prefque  en  un  inftant 
du  Vice- Amiral  des  Galions  du  Roi 
d’Efpagne  , de  s’en  retourner  en  Euro- 
pe riche  à jamais  ? 

Que  peut -on  s’imaginer  lorfqu’on 
apprend  que  Roc,  après  fon  naufra- 
ge , marche  en  victorieux  dans  un 
Pays  ennemi  ; qu’il  défait , en  chemin 
faifant , les  Efpagnols,  s’empare  de  leurs 
chevaux  , fe  faifit  d’une  Barque , de  Ce 
tire  enfin  d’un  grand  péril , fans  autre 
perte  que  de  deux  de  fes  gens  bief- 
fez , de  deux  tuez  5 Que 
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Que  peuc-on  croire  enfin  en  lifanr 
<)ue  1 Olonois  découvert  par  les  enne- 
mis , accompagné  d’un  petit  nombre 
des  liens  , ait  attaqué  & pris  une 
Fregate  armée  de  dix  pièces  de  ca- 
non , & de  quatre-vingt  hommes  de 
la  plus  belle  & de  la  plus  vigoureufe 
jeuneflè  de  Havana , & qu’il  ait  fait  en- 
fuite  tout  ce  que  nous  avons  vu  ? 

Certainement  ces  chofes  font  ex- 
traordinaires ; mais  aufïi  pour  peq 
qu’on  foi t de  bon  fens  & fans  préven- 
tion , il  eft  aifé  de  voir  qu’elles  font 
accompagnées  de  circonftances  fi  ori- 
ginales & fi  naturelles  , qu’il  eft  mal- 
aifé  d’en  douter , pu  ifqu’enHn  elles  ref- 
pirent  partout  la  vérité.  D’ailleurs, 
tout  extraordinaires  qu’elles  foient , je 
puis  bien  afîurer  que  je  les  ai  vûës 
moi-même;  & fi  mon  témoignage  ne 
fuftit.  pas  pour  en  accréditer  le  récit, 
je  fuis  encore  en  état  de  le  confirmer 
, . Pa*  cclui  de  quantité  de  gens  de  con- 

gnatTs01'  ^®rat*on  > font  encore  pleins  de 
pour  Ta  v*e  * 4ue  je  nommerois  volontiers, 
vérité  de  ^ ce  n’eft  qu’occupant  maintenant  des 
cette  Hif-  poftes  avantageux  , ils  feroient  peut- 
soire.  etre  fâc|lez  qUJon  qu’ils  ont  été 
Flibuftiers  , quoiqu’exerçant  ce  métier 
il?  ayent  fait  mille  belles  aéticns  qui 
mériteraient 
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mériter  oient  d'être  rapportées.  Je  penfe 
toutefois  qu'ils  ne  fe  foucient  guéres 
qu'on  les  rapporte  , puifque  depuis  ce 
temps-là  ils  en  ont  fait  d'audi  belles, 
mais  plus  glorieufes  pour  eux  , & plus 
utiles  pour  leur  patrie,  n'ayant  plus  . 
tiré  l'épée  que  pour  le  fervice  de  leur 
Prince. 

Pour  revenir  à ceux  qui  donnent 
le  nom  de  Roman  à tout  ce  qui  leur 
caufe  quelque  lurprife , que  diroient- 
ils , fi  on  leur  rapportoit  les  expéditions 
d'Alexandre  furnommé  Bras  de  fer , Alexandre 
à caufe  de  la  force  de  fon  poignet. 

On  peut  dire  que  ce  nouvel  Alexan- 
dre  a autant  fignaié  fon  nom  entre  les 
Avanturiers , que  l'ancien  Alexandre 
à diftingué  le  lien  entre  les  Conqué- 
rans.  On  ne  doit  pas  trouver  la  corn- 
paraifon  étrange  5 car  enfin  Alexandre 
le  Grand , tout  Alexandre  qu'il  étoit  3 
étoit-il  autre  chofe  qu'un  Avanturier  -y 
mais  un  Avanturier  de  famille  Royale } 

Sc  celui  dont  je  vais  parler , étoit  de 
condition. 

Il  étoit  beau  de  vifage , robufte  de 
corps  ; j'en  puis  parler  pour  l'avoir  vu 
de  près , parceque  je  l'ai  panfé  & guéri 
d'une  blelîure  considérable.  Ma  fortune 
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été  auflï  libéral  qu'Alexandre  ; mars 
par  malheur  pour  moi  il  ne  letoit  pas. 

Il  avoit  beaucoup  de  tête  quand  il 
s'agifToit  d'entreprendre  , & un  grand, 
courage  lorfqu'il  fallait  exécuter. 

Bien  différent  des  autres  Avantu- 
riers  , qui  vont  en  courfe  avec  des  * 
Flottes  entières  , il  n'y  alloit  jamais 
qu  avec  un  feui  Vaifïèau  nommé  le 
Phœnix , rempli  de  gens  d'élite  & de 
réfolution  comme  lui.  Je  ne  dirai 
quJun  feul  incident  de  fa  vie  ; il  me 
la  récité  lui-même  en  Efpagnol5  & je 
le  rapporte  ici  en  François^ 

Un  jour  qu'il  étoit  en  mer  pour  Fe- 
xécution  d un  defïèin  de  confèquence3 
qu  il  eft  inutile  de  dire  puifqu'il  ne 
réüflît  pas  3 après  un  long  calme  il  fut 
tout-a-coup  furpris  d'un  grand  orage 
accompagné  de  vents  & de  Tonnerres 

«d’AÎexan-6  ^UA^euX*  ^es  vems  ^Uî  bêlèrent  fes 
dre  A van-  J?ats  3 & tonnerre  mit  le  feu  à la 
turier.  l°ure  aux  poudres  3 qui  firent  fauter 
Comme  il  toute  la  partie  du  Vaifïèau  qu'elles  oc- 

avec  féT  CUpoi5m  5 avec  ceux  <ïui  «oient  deffiis, 
gens.  ^ Clu^  PureRt:  cuez  avant  que  de  tomber 
dans  l'eau.  Ceux  de  l'autre  partie  du 
Vaifïèau  fe  trouvèrent  tout- à -coup 
dans  la  mer  ; mais  comme  ils  étoient 
fort  près  de  terre  * il  s'en  iàuva  pour 

le 
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le  moins  trente  ou  quarante  à la  nage, 
6c  notre  Alexandre  ne  fut  pas  des 
derniers.  Ils  abordèrent  dans  quelques 
Ifles  aux  environs  de  Boca  del  Drago  , 
habitées  par  des  Indiens  qu’on  n’a 
pu  encore  réduire , & dont  je  ne  dis 
rien  ici,  parceque  j’en  parlerai  ailleurs. 

Ils  parcoururent  quelque  temps  les 
bords  de  la  mer , pour  recueillir  ce 
qu’ils  pourroient  du  débris  de  leur 
naufrage.  Ils  fongerent  à fe  garantir 
des  infultes  des  Indiens,  qui  font  terri- 
bles dans  ces  contrées  ; à reconnoître 
les  lieux , de-peur  de  furprife  j enfin 
à obfèrver  quand  il  pafîeroit  quelque 
Bâtiment  , pour  les  tirer  de  cet  en- 
droit. Dans  ce  delTein  ils  ne  quittoient 
guéres  le  bord  de  la  mer. 

Un  jour  qu’ils  erroient  à leur  ordi- 
naire une  troupe  d’indiens  vint  les  af- 
faillir  , ils  en  tuerent  un  bon  nombre  , 
6c  en  firent  quelques-uns  prifonniers. 
Alexandre  crut  que  pour  leur  ôter  l’en- 
vie de  venir  déformais  les  attaquer  , 
il  falloir  leur  infpirer  de  la  crainte- 
Avant  que  de  renvoyer  les  prifonniers,. 
il  fît  attacher  un  bouclier  de  cuir  fort 
épais  aux  ofîèmens  d’une  Baleine  qui 
fe  trouvèrent  là  par  hazard.  On  fît 
entendre  par  ligne  à ces  Barbares  de 
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tirer  leurs  flèches  contre  le  bouclier. 
Ce  que  quelques-uns  des  plus  robuftes 
firent  avec  beaucoup  d'adreffè  ; mais 
les  flèches  fe  briferent,  & à peine  pt^ 
rent-elies  effleurer  le  poil  du  bouclier.. 
Ce  fut  une  efpece  de  merveille  qui  les 
furprit  ; car  leurs  flèches  font  fi  aiguës 
& fi  pénétrantes , qu'elles  percent  d'ou- 
tre en  outre  toute  forte  d'animaux.  On 
leur  demanda  par  figne  s'ils  vouloient 
voir  qu'elle  étoit  la  force  dés  armes 
des  Avanturiers  ; pareequ'ils  s'imagi- 
noient  j comme  ils  le  firent  entendre, 
que  i'arquebufe  étoit  une  efpece  d'arc, 
& la  baguette  la  flèche  ; & afin  de  leur 
faire  connoître  quelle  étoit  la  force 
de  I'arquebufe,  Alexandre  donna  or- 
dre à un  Flibuftier  de  tirer  la  fienne 
contre  le  bouclier.  Ce  Flibuflier  s'étant 
éloigné  de  fix  pas  plus  qu'eux  \ déchar- 
gea fon  fufil , & perça  non  feulement 
le  cuir  du  boublier  j mais  encore  l'os 
de  la  baleine  auquel  il  étoit  attaché. 
Les  Barbares  étonnez  s'approchèrent 
de  plus  près  pour  voir  le  coup  , & de- 
mandèrent une  balle , dans  l'elpérance 
d'en  faire  autant.  On  leur  en  donna 
une  , ils  la  mirent  au  bout  d'un  dard, 
& foufflerent  enfuite  de  toute  leur 
force , croyant  que.  ce  fouffle  étoit  la 
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t$ufe  du  grand  bruit  qu'ils  avoient 
entendu  ; mais  dès  qu’ils  eurent  lâché 
la  balle  , elle  tomba  à leurs  pieds , de 
ils  en  furent  fi  étonnez  , qu' Alexandre 
les  ayant  renvoyez  , non  feulement  il 
n'en  a eu  depuis  aucune  nouvelle  j 
mais  il  n'a  même  vu  qui  que  ce  foit 
qui  ait  ofé  l'attaquer. 

Nos  Avanturiers  commençoient  à 
s'ennuyer  d'être  fi  Ion  g- temps  dans  cet 
endroit , lorsqu'ils  apperçurent  d'afiez.  Il  déeoo* 
foin  un  Vaifieau  en  mer,  qui  tiroic^e_  un^ 
droit  où  iis  étoient.  Ils  fe  cachèrent,  ^ 
fe  doutant  bien  que  ce  Vaifieau  n'ap- 
procheroit  pas  s'ils  fe  montroient.  Les 
uns  étoient  d'avis  qu'on  priât  les  Chefs 
du  Vaifieau  de  les  prendre  dans  leur 
bord  : les  autres  au-contraire  opinoient 
a fe  défendre  , craignant  qu'on  ne 
leur  ôtât  la  liberté , & qu'on  ne  leur 
fît  peut-être  pis.  Alexandre,  qui  étoit 
vif  à délibérer , de  encore  plus  prompt 
à fie  réfoudre  , décida  que  bien-loin 
de  fe  défendre  il  falloir  attaquer.  Les 
Avanturiers  déférèrent  tqus  à fon  fen- 
timent , pareequ'il  avoir  beaucoup  d'af- 
cendaqt  fur  eux,,  ôe  qu'ils  fe  fioient 
entièrement  à fa  conduite,. & à fa  va- 
leur , qu'ils  avoient  déjà  éprouvée  en 
mille  occafions., 

T « 
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Le  V aiftèau  aborde,  attiré,  cor»-' 
me  on  a fçu  depuis , par  ia  difètre  d'eau 
où  il  étoit  ; car  dans  ces  Mes  l'eau  eft 
très  - bonne.  C'étoit  un  Vaiftèau  Mar- 
chand équipé  en  guerre.  Les  Capitai- 
nes firent  aefcendre  leurs  meilleurs 
Soldats  à terre,  & fe  mirent  à leur 
tête,  parcequ'ils  fçavoient  les  périls 
que  l'on  couroit  dans  ce  lieu  , à caufè 
des  Indiens  dont  j'ai  parlé.  Us  ne  Ton- 
geoient  guéres  à nos  gens  qui  fe  te- 
noient  cachez  , Ôc  tout  prêts  à exécu- 
ter ce  que  nous  allons  voir. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  nos 
Avanturiersavoient demeuré  aflèz  long- 
temps dans- ces  lieux  pour  en  fçavoir 
les  détours.  Ils  fe  gliftèrent  donc  fort 
doucement  le  long  des  arbres  qui 
étoient  fort  touffus  alors , défilèrent 
enfuite  par  des  routes  fecrettes  qu'ils 
connoiffoient  ; enforte  qu'en  peu  de 
temps  ils  environnèrent  le  grand  che- 
min qui  coupoit  le  bois  , & que  leurs 
ennemis  tenoient , de-peur  de  furprifè. 
Us  marchôient  tous  en  bon  ordre.  Ce- 
pendant nos  Avantu tiers  fe  tenoient 
derrière  les  arbres;  parceque  s'ils  avoient 
combattu  à découvert , les  ennemis , 
qui  étoient  en  plus  grand  nombre  n'au- 
pient  pas  manqué  de  les  défaire^ 
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Mais  comme  ils  ne  les  perdoient  pas 
de  vûë , ils  firent  tout-à-coup  fur  eux 
une  décharge  aufîi  meurtrière  qu'im- 
prévue.  Audi - tôt  les  ennemis  firent 
face,  fans  tirer  pourtant,  parcequ'ils 
ne  voyoient  perfonne.  Mais  comme  il 
tomboît  fans  ceflè  quelques-uns  des 
leurs  , & qu'ils  n'appercevoient  point 
de  flèches  , ils  comprirent  facilement 
qu'ils  avoient  affaire  à d'autres  gens 
qu’à  des  Indiens  j & pour  rendre  inu- 
tile le  feu  de  ceux  qui  les  attaquoient, 
ils  s'aviferent  de  fe  mettre  ventre  à 
terre,  & de  ne  fe  point  relever,  ou 
que  ce  feu  n'eût  cefle , ou  qu'ils  ne 
vident  quelqu'un  paraître. 

Les  Avanturiers  qui  regardoient  par 
Les  ouvertures  qu'ils  avoient  faites 
dans  l'épai fleur  du  feuillage,  furent 
bien  furpris  de  ne  plus  rien  voir  : ils 
s'imaginèrent  d'abord  que  les  ennemis 
pourraient  s'être  retirez  ; mais  n'ayam 
point  entendu  de  bruit  qui  eut  mar- 
qué leur  retraite  , ils  ne  fçavoient  ce 
qu'ils  étoient  devenus,  encore  moins 
ce  qu'ils  dévoient  faire  eux-mêmes. 

Alexandre  fe  rrouvoit  dans  la  mê- 
me peine-  j mais  impatient  de  vaincre, 
il  fe  détermina  promptement , & for- 
ait accompagné  de  ceux  qui  étoient 

Tom  L alors 
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alors  auprès  de  lui  pour  chercher  les 
ennemis.  Ceux  - ci  Payant  apperçu  , 
jetterent  un  cri , fe  relevèrent  3 8c  cou- 
rurent fur  le  champ  à lui.  Alexandre 
les  voyant  venir  avec  tant  d'impétuo- 
lîté  , fe  mit  à quartier  avec  les  liens, 
& laifla  palier  le  torrent;  enfuite  il 
s'attacha  à celui  qui  marchoit  à leur 
tète  y 8c  lui  porta  un  coup  de' labre, 
qui  coula  fans  aucun  effet  le  long  d'un 
grand  bonnet  dont  fa  tête  étoit  cou- 
verte. Il  alloit  redoubler , lorfqu'une 
racine  d'arbre  qui  fortoit  de  terre  , 8c 
qu'il  rencontra  malheureulcment  fous 
fes  pieds,  le  fît  tomber.  A l'inftane 
il  fe  releva  à -demi  foûtenu  fur  une 
main,  ne  pouvant  mieux  faire,  par- 
cequil  étoit  étrangement  prelîe  par 
Ion  adverfàire  , 8c  du  revers  de  l'autre 
rgain , (car  il  avoit  le  poignet  rude  ) 
il  fît  fauter  le  fâbre  de  Ion  ennemi  j 
ce  qui  lui  donna  le  Ioilîr  de  fe  relever 
tout-à-fait,  8c  de  crier  , a moi  Cama « 
rades  , à moi  , pour  avertir  ceux  qui 
étoient  encore  dans  le  bois.  Ses  Ca- 
marades fortant  auflî-tôt , les  uns  d'un 
côté , les  autres  d’un  autre  , 8c  prenant 
les  ennemis , tantôt  à dos , tantôt  en 
flanc , puis  en  queue , en  firent  un 
grand  carnage;  enfin  le  réunifiant 
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lotis  à un  fignal  que  leur  fit  Alexan- 
dre , ils  fondirent  fur  eux  le  fâbre  à 
la  main  , & les  trouvèrent  tellement 
affaiblis , qu’ils  tuerent  fans  peine  jus- 
qu’au dernier , ayant  pris  à cœur  de 
n’en  pas  laifïer  échaper  un  feul. 

D’un  autre  côté , ceux  qui  étoient 
demeurez  dans  le  Vaifleau  entendant 
le  bruit  de  la  moufqueterie , crurent 
que  leurs  gens  avoient  rencontré  quel- 
que embufcade , ou  quelque  parti  d’in- 
diens $ mais  comm^  la  troupe  de  Sol- 
dats qui  avoit  fait  defcente  , étoit  bra- 
ve 8c  nombreufe  , ils  crurent  qu’elle 
avoit  taillé  en  pièces  ces  Indiens , 8c 
que  les  autres  fe  feraient  fauvez  dans 
leurs  cavernes.  C’eftpourquoi  iis  fe 
contentèrent  dé  tirer  le  canon  de  leur 
-bord  pour  les  effrayer. 

Cependant  nos  Avanturiers  ne  per- 
dirent point  de  temps.  Ils  dépouillè- 
rent les  morts , fe  vêtirent  de  leurs 
habits , 8c  ayant  le  vifage  prefque  en- 
tièrement caché-  fous  de  grands  bon- 
nets qu’ils  avoient  ôtez  à leurs  enne- 
mis, enfin  pouffant  de  grands  cris 
pour  marque  de  leur  vi&oire,  ils  mar- 
chèrent vers  le  Vaiffeau.  Ceux  qui 
étoient  dedans  les  voyant  venir,  cru- 
rent que  c’étoit  leurs  Camarades  qui 
L a.  revenoient 
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revenoient  vainqueurs  , ôc  les  reçu- 
rent dans  leur  bord.  Auffi  - tôt  les 
Avanturiers  firent  main  - bafl'e  fur  tous 
ceux  qu'ils  rencontrèrent , & qui  ne 
s attendant  a rien  moins  , réùîfcerent 
peu  , parcequ'il  n'étoit  refté  dans  le 
Vaifieau  que  des  Marchands  , des  Ma- 
telots & fore  peu  de  Milice.  De  ma- 
niéré que  les  Avanturiers  s'en  rendi-, 
rent  bien-tot  maîtres  , & le  trouvèrent 
chargé  de  toute  lorte  de  marchandi- 
ses ôc  de  richefiès , dont  je  n'ai  point 
appris  le  détail. 

J'ai  fçu  d'Alexandre  même  plufieurs 
autres  entrepriles  que  je  n'ecris  point  ; 
car  j'ai  remarqué  qu'en  les  récitant, 
il  pafioit  fort  légèrement  fur  ce  qui 
le  regardoit  , ôc  appuyoit  beaucoup 
fur  ce  qui  concernoit  les  autres , leur 
en  donnant  prelque  toute  la  gloire. 
En  forte  que  fi  je  rapporte  quelques 
circonftances  qui  le  regardent,  je  ne 
les  tiens  pas  de  lui  mais  de  fes  Ca- 
marades. 

Je  n'étois  pas  à cette  expédition, 
Sc  je  ne  l'ai  rapporté  que  pour  dé- 
tromper ceux  qui  ne  peuvent  rien  lire 
de  imgulier  , (ans  s'imaginer  qu'on 
leur  en  impofe. 

Voici  un  événement  bien  plus  fur- 
prenant 
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prenant  , arrivé  depuis  quelques  an- 
nées au  Capitaine  Montauban,  dont 
toute  la  Ville  de  Bourdeaux  pourrcit 
rendre  un  fidèle  témoignage. 


CHAPITRE  XI. 


Voyage  du  Capitaine  Montauban  en 
Guinée  , avec  quelques  particulari- 
tés de  fa  vie . 

| E Capitaine  Montauban  a couru 
JL.-  pendant  plus  de  vingt  années  les 
côtes  de  la  nouvelle  Efpagne  , de 
Carthagene  , du  Mexique  , de  la  Flo- 
ride , de  la  nouvelle  Yorc,  les  Ifles 
Canaries.  & le  Cap  Verd. 

La  campagne  qu'il  fit  en 
fut  mémorable  par  le  ravage  des  cô- 
tes de  Guinée,  il  entra  dans  ia  riviere 
de  Serrelion  , ÔC  ayant  pris  la  Fôrte- 
rellè  avec  2.4.  pièces  de  canon  qui  la 
défendoient , il  la  fit  fauter , de  crainte 
que  les  Anglois  ne  vinfifent  s'y  établir. 
En  16514.  on  le  vit  fur  la  côte  de  Ca- 
raque , & de  là  monter  au  vent  de 
Sainte  Croix  , où  fur  l'avis  qu'on  lui 
donna  qu'un  convoi  deVaifleaux  dc- 
voit  partir  pour  les  Ifles  Barbades  6c 
L 5 Niéve 
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Niéve  pour  paflTer  en  Angleterre , il 
alla  a la  hauteur  des  Bermudes  à défi 
lein  de  l'enlever.  Peu  de  temps  après 
ion  arrivée  il  le  vit  paroître  venant 
a lui  j mais  il  le  prévint  en  attaquant 
i'elcorte  nommée  le  Loup , qu'il  enle- 
va avec  deux  Vailïèaux  marchands 
chargez  de  fucrè,  le  refte  s’étant  fauve 
peni  nt  L combat, 

Comme.il  emmenoit  cette  prife  en 
France , il  fe  rendit  maître  d'un  Vaifi 
feau  Angîois  de  16.  pièces  de  canon 
qui  alloit  en  Angleterre,  & le  vendit 
a la  Rochelle  , où  l'Amirauté  le  juo-ea 
de  bonne  pri le.  Enfuite  continuant ia 
route  il  arriva  le  3.  Septembre  1 694. 
a Bourdeaux  avec  les  3.  autres  Vaifi 
ieaux  qu  il  vendit , après  qu'on  les 
eut  auifi  jugez  de  bonne  prife. 

Les  Flibuftiers  de  ia  compagnie , qui 
îi'avoient  pas  vu  la  France  depuis  long- 
temps , fe  trouvant  alors  dans  une  Vifle 
abondante  en  toutes  chofes , firent  de 
terribles  depenfês,  Sc  fur  le  bruit  qui  s'é- 
toit  répandu  dans  laVille  des  groifes  pri- 
fes  ou  ils  avoient  part , on  ne  faifoit 
aucune  difficulté  de  leur  prêter.  Leur 
extravagance  alla  fi  loin  , que  non 
contens  de  courir  la  Ville  en  mafque 
jour  8c  nuit , ils  s'y  faifoient  porter 

ça 
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en  chaife-,  précédez  de  flambeaux  allu- 
mez en  plein  midi.  La  débauche  en 
fit  mourir  quelques-uns , d'autres  dé- 
ferrèrent 3 & le  Capitaine  Montauban 
voyant  que  Ton  monde  diminuoit , fe 
détermina  à partir  au  plutôt. 

Son  premier  foin  fut  d'amaflèr  allez 
de  jeunes  gens  du  Païs  pour  remplir 
le  nombre  des  Flibuftiers  qu'il  avoit 
perdu  , & ayant  ravitaillé  fon  Vaiflèau 
qui  11'avoit  que  3 4.  pièces  de  canon  , 
il  partit  au  mois  de  Février  1695. 
pour  aller  croifer  fur  la  côte  de  Guinée. 

_ Sa  traverfée  ne  fe  fit  pas  fans  inci- 
dens.  Il  donna  la  chaflè  à deux  VaiS 
feaux  Anglois  vers  les  Ifles  du  Cap 
Verd  , & à,  deux  Armateurs  de  cette 
Nation  à Pille  de  logo  ou  Pille  de  Feu. 
Enfuite  pourfuivant  fa  route,  il  aUa 
aterrer  au  Cap  des  Trois  Pointes,  où  il 
rencontra  la  Garde-Côte.  C'étoit  une 
Fregate  Hollandoife  de  34.  pièces  de 
canon  , qui  croifoit  au  large.  Lors- 
qu'elle avança  pour  le  reconnoître  il 
arbora  Pavillon  Flollandois  3 mais 
quand  il  fe  trouva  à portée  il  fit  met- 
tre Pavillon  François.  Le  combat 
dura  toute  la  journée , fans  que  Mon- 
tauban  pût  joindre  d'affez  près  Ion 
ennemi  pour  fe  fervir  ayantageufe- 
L 4 ment 
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ment  de  Ces  fu/ïis  Boucaniers  , ou  pouf 
} empêcher  de  Ce  mettre  à couvert  fous 
ia  forteredè  des  3.  Pointes,  où  il  y 
avoit  deux  autres  Vaidèaux  Hollan- 
dois  armez  en  guerre. 

Il  attendit  donc  au  lendemain , dans 
i elperance  que  ces  trois  Vai d'eaux 
joints  enfembîe  viendroient  l’attaquer  : 
mais/  la  Fregate  fe  trouva  trop  mal- 
traitée pour  tenter  un  fécond  combat, 
hnhn  voyant  que  Ces  ennemis  ne  vou- 
P°înt  ^ battre  , il  bt  route  pour 
les  Ides  de  Saint  Tomé  , & allant  re- 
connoitre  le  Cap  de  Saint  Jean , qui 
eft  dans  la  terre  ferme  de  Guinée , il 
prit  un  Vaideau  Anglois  de  20  pièces 
de  canon,  chargé  de  dents  d’Elé- 
phant  , de  cire,  & de  3yo  Negres, 
dont  quelques-uns  avoient  été  tuez 
par  ordre  du  Capitaine,  parcequdls 
s etoient  révoltez  contre  l’Equipage  * 
& que  d’autres  s etoient  fauvez  à terre 
dans  la  Chaloupe  qu'ils  avoient  enlevée. 

De  la  Ce  trouvant  à la  vue  de  l'ide 
du  Prince , il  prit  un  Câpre  de  Bran- 
debourg , qui  croifoit  dans  cette  hau- 
teur, & qui  enievoit  les  petites  barques 
ians  diftinéh'on  de  Nation  ni  de  Pa- 
villon. Avant  que  de  s’engager  plus 
loin  envoya  fa  prife  Angloife  à St. 
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Domingue  ; mais  elle  lui  fut  enlevée  au 
petit  Goave. 

Montauban  revint  à la  rade  des 
Ifles  du  Prince  & de  Saint  Tomé  , où 
il  échangea  fon  Câpre  de  Brandebourg 
contre  des  vivres;  deforte  que  fe  trou- 
vant en  état  de  partir  , il  leva  l'ancre 
pour  aller  vers  les  côtes  d'Angola, 
qui  font  par-delà  la  ligne  à plus  de 
250  lieues.  Il  y arriva  le  22  Septem- 
bre , & découvrit  quelques  temps  après 
un  Vaiflèau  portant  Pavillon  Anglois 
de  y 2 pièces  de  canon.  Comme  il  fai- 
foit  toutes  les  Manœuvres  néceffaires 
pour  le  faire  approcher  , fon  ennemi 
en  faifoit  de  même , croyant  que  c'é- 
toit  un  Vaiflèau  Marchand.  Enfin  ces 
deux  Vai  fléaux  étant  à portée  l'un  de 
l'autre , l' Anglois  tira  un  coup  de  ca- 
non à balle  ; ce  qui  obliga  le  Capi- 
taine Montauban  de  mettre  Pavillon 
François.  A cette  vue  l'Anglois  en- 
voya dans  ion  travers  deux  bordées 
de  canon  qui  tuerent  fept  Fiibuftiers., 
fans  que  de  leur  part  on  tirât  aucu- 
nement ; & cela,  pour  donner  la  har- 
dieflè  à leur  ennemi  de  les  aborder 
car  ils  11e  le  pouvoient  pas  eux-mêmes 
étant  fous  le  vent. 

En  effet  l'Anglois  approcha  de  ma- 
L y.  nieœ 
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niere  que  le  Capitaine  Montaubaft 
voyant  l'occafion  favorable  a donna  le 
ügnal  à tous  les  Flibuftiers  qui  s'é- 
toient  tenus  couchez  fur  le  ventre  au- 
deiïiis  du  Pont.  Ces  gens  qui  n'at- 
tendoient  que  ce  moment  fe  levèrent 
au  plus  vite,  8c  firent  un  fi  grand 
feu  qu’ils  ralentirent  bien  - tôt  celui 
des  ennemis , dont  l'Equipage  étoit  de 
plus  de  300  hommes. 

Ce  grand  nombre  félon  toutes  les 
apparences  devoit  les  affiner  du  fuc- 
cès  s'ils  en  venoient  aux  mains.  Audi 
les  vit-on  bien- tôt  venir  à 1 abordage 
avec  de  grands  cris  3 menaçant  de  ne 
faire  aucun  quartier  fi  l'on  ne  fe  ren- 
doit  pas.  Leurs  grapins  n'ayant  pu 
prendre  derrière  le  Navire  avanturier  * 
l'Anglois  courut  fi  promptement  qu'il 
vint  abattre  le  derrière  de  fon  Bâti- 
ment fur  le  beaupré  de  fon  ennemi.. 

Ce  fut  pour  lors  que  les  Flibuftiers 
profitant  de  l’embarras  où  étoit  la  ma- 
noeuvre , ne  perdirent  aucun  de  leurs 
coups  j 8c  firent  un  feu  fi  terrible 
pendant  une  heure  8c  demie  3 que  les 
Anglois  n'y  pouvant  réfifter , & ayant 
perdu  beaucoup  de  monde , abandon- 
nèrent leur  gaillard  8c  fe  retirèrent 
au-deftous  entre  les  Ponts. 

Monta  uban 
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Montauban  s'appercevant  qu'ils  fai- 
foient  ligne  Ôc  demandoienc  quartier  , 
ordonna  aux  Fiibuftiers  de  ceflèr  le 
feu  , & fit  dire  aux  Ennemis  de  fe 
mettre  dans  leurs  Chaloupes  pour  Ce 
rendre  à fon  bord.  Cependant  il  fai- 
foit  fauter  fès  gens  dans  le  Vaiflêaix 
afin  de  s'en  faifir , fe  croyant  déjà  en 
état  de  tout  entreprendre  avec  une 
prife  fi  confidérable  ; car  c etoit  la 
Garde-côte  d'Angola,  & le  plus  grand 
Navire  que  les  Anglois  euffent  dans 
ces  mers.  On  voyoit  les  Fiibuftiers  à 
i'envi  l’un  de  l'autre  défaborder  ou 
filer  les  bofTes  , lorfque  le  feu  prit  aux 
poudres  de  la  Ste.  Barbe  du  VaifTeau 
Anglois  , par  le  moyen  d'une  mèche 
que  le  Capitaine  y avoir  pofée  dans 
l'efpéraoce  de  fe  fauveravec  fes  Chalou- 
pes.- Les  deux  Vaifïèaux  étant  accro- 
chez , fauterent  tous  deux  en  l'air  , ôc 
firent  le  plus  terrible  bruit  qu'on  ait 
jamais  oiii. 

Il  effc  impoflible  de  faire  une  pein- 
ture de  cet  affreux  fpeébacle , lés  Ac- 
teurs d'une  fi  fanglante  feene  ne  fe 
trouvant  en  état  d'en  juger  eux-mêmes: 
que  par  les  maux  qu'ils  ont  reifentis», 
On  laiffe  au  Leéfeur  à s'imaginer  l'hor- 
reur que  peut  donner  la  vue  de  deux. 
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Vaifieaux  que  la  poudre  enleve  à plus 
de  deux  cens-  toifes  avec  un  fracas 
épouvantable,  faiiant  comme  une  mon- 
tagne d eau  » de  feu  , de  débris  de 
toute  cfpece  ; ou  parmi  les  coups  de 
canons  qui  tirent  en  Pair  , & le  bruit 
des  vagues  qui  s'élèvent , on  entend 
des  mâts  qui  fe  brûlent » des  voiles 
& des  cordages  qui  fe  déchirent»  des 
hommes  qui  crient  , des  os  qui  fe  fra- 
cafient.  On  laifiè»  dis-je,au  LeEleur 
à fe  répréfeater  tout  cela»  ôc  l'on  va 
dire  par  quel  bonheur  le  Capitaine 
Montauban  fut  fauve. 

Montauban  étoit  fur  fon  Yailfeau 
ou  il  donnoit  fes  ordres  lorfque  le  feu 
y prit  » ôc  l'enleva  fi  haut  de  delTus 
le  pont»  qu'il  a cru  lui- même  que  c'ed. 
ce  qui  empêcha  qu'il  ne  fut  mêlé  par- 
mi les  débris  qui  l'auroient  haché  en 
mille  pièces  j eniorte  qu'il  tomba  tout 
étourdi  dans  la  mer  , où  il  demeura 
quelque  temps  fans  pouvoir  fe  remet- 
tre. Enfin  fe  débatant  comme  un  kom- 
-^me  qui  craint  de  fe  noyer» il  s’accro- 
cha à une  piece  de  mâts.  Sa  furpriiè 
fut  grande  lorfqu'il  vit  autour  de  lui 
un  nombre  infini  de  membres  ôc  de 
parties  féparées  de  leurs  corps»  la  plu- 
part embrochées  dans  les  éclats  de  bois. 

Et 
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Et  ce  qui  le  coucha  le  plus , ce  fut  de 
voie  deux  demi-corps  , qui  ayant  en- 
core quelques  reftes  de  vie  s'élevoient 
de  temps  en  temps  fur  Peau , 8c  laif- 
foient  la  place  où  ils  fe  renfonçoient 
toute  teinte  de  leur  fang. 

Cela  n^empêcha  pas  que  Montau- 
ban  ne  réveillât  le  courage  de  quel- 
ques-uns des  liens  qui  nageoient  au- 
près de  lui , leur  donnant  efpérance 
de  pouvoir  fe  fauver  au  moyen  d'une 
Chaloupe  qu'il  avoir  apperçu  au  mi- 
lieu de  quelques  débris  qui  fiottoient 
fur  beau.  Ils  allèrent  aulîi-tôt  au  nom- 
bre de  1 y ou  ïé  chacun  fur  une  piè- 
ce de  bois  dégager  cette  Chaloupe , ou 
étoit  un  canot  enchailé  3 dans  lequel 
ils  fe  mirent  tous 8c  ils  fauverent  en- 
core le  Canonnier  qui  avoir  eu  une 
jambe  emportée  dans  le  combat.  Ils 
fe  lervirent  de  quelques  morceaux  de 
planche  pour  avirons  , 8c  ayant  trouvé 
dequoi  faire  une  voile  8c  un  petit 
mâts  , ils  fe  confièrent  à la  Providen- 
ce, qui  feule  poüvoit  leur  donner  le 
falut  8c  la  vie» 

Dès  que  le  Capitaine  Montauban 
eût  repris  les  lens  , il  s'apperçut  que  le 
fang  couloir  d' une  blelfure  qu'il  avoir 
reçue  à la  tête , on  lava  fa  piaye.  avee 

de 
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de  burine,  on  y mit  de  la  charpie 
J?lteA  cie  f°n  mouchoir , & on  banda 
la  tête  d'un  morceau  de  fa  chemife. 
On  en  fit  autant  à ceux  qui  fe  trouvè- 
rent pareillement  blefïèz  , & cependant 
la  Chaloupe  alloit  fans  découvrir  ter- 
re , fans  vivres  , & fans  fçavoir  ou  en. 
prendre. 

Trois  jours  s*étoient  e'coulez  de  la 
lorte,  lorfqu'un  des  Flibuftiers  prefTéde 
la  faim  & de  la  foif,  but  tant  d'eau  de 
la  mer,  qu'il  en  mourut;  les  autres 
importèrent  leur  mal  avec  plus  de  pa- 
tience : mais  ils  avoient  tant  bû  en 
tombant  dans  la  mer , qu'on  les  voyoit 
comme  demi -morts,  & le  Capitaine 
Monrauban  eut  une  hydropifie  dont 
il  ne  fut  guéri  que  par  une  fievre 
quarte' qu'il  garda  long-temps.  Il  étoit 
meconnoifîable , le  feu  de  la  poudre 
lui  avoit  brûlé  le  côté,  les  cheveux 
f le  V1%e>  & le  grand  bruit  de  ce 
reu  avoit  caufe  un  tel  étonnement 
dans  tous  Ces  organes  , qu'on  lui  avoir 
vu  rendre  le  fang  par  le  nez , par  les 
oreilles  & par  la  bouche,  comme  il 
arrive  ordinairement  aux  Bombardiers 
qui  fervent  fur  mer. 

Ces  malheureux  ne  pouvoient  gué- 

£Jentr'aider , parcequlls  étoient 
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tous  fort  maltraitez.  Cependant  mal- 
gré i'abbattement  que  leur  caufoit  la 
faim  qu'ils  fouffroient , il  fallut  ga- 
gner le  cap  de  Corfe  * 8c  furmonrer 
les  obftacles  que  la  nature  leur  oppo- 
foit  par  le  moyen  de  la  Barre  qui  en 
rend  la  côte  inacceffible.  Ils  y arrivè- 
rent néanmoins  après  bien  des  peines  j. 
un  de  la  troupe  alla  chercher  dequoi 
vivre  , 8c  par  bonheur  il  trouva  dans 
un  étang  que  la  mer  a formé  près  de 
là,  des  Huîtres  attachées  à des  bran- 
chages. Ils  y allèrent  tous  en  remon- 
tant le  canal,, & fe  prêtant  de  bon 
cœur  quelques  couteaux  qui  fe  trou- 
vèrent dans  leurs  poches , chacun  man- 
gea de  grand  appétit» 

Les  Flibuftiers  ayant  pâlie  deux 
jours  dans  cet  endroit , le  Capitaine; 
Montauban  les  diftribua  en  trois  pe- 
tites bandes , pour  aller  chercher  des 
vivres  8c  des  habitations.  Il  y alla  de 
fon  côté,  8c  donna  ordre  de  retournes 
le  foir  à la  Chaloupe  ^ mais  ils  ne  ren- 
contrèrent que  quelques  troupes  de 
Buffles  qui  fuyoient  à mefure  qu'on 
avançoit  vers  eux  ; ainli  ils  revinrent 
à la  Chaloupe  fans  avoir  trouvé  ni 
habitation,  ni  veftiges  d'hommes.  Cette 
dure  extrémité  les  obligea  de  partir  le 
lendemain 
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lendemain  pour  fe  rendre  au  Port  de 
Lopez  fous  le  vent  du  cap  de  Corfe* 
où  les  Negres  avertis  par  des  coups 
de  canon  que  les  Vaidèaux  tirent  à 
leur  arrivée  , viennent  leur  apporter 
des  vivres  & tout  ce  qui  leur  eft  né- 
ceffaire  , pour  de  Peau  de  vie  , des 
coûteaux  8c  des  haches. 

Le  Capitaine  Montauban  ne  dou- 
toit  pas  que  parmi  ces  Negres,  dont  la 
plupart  lui  avoient  apporté  des  rafraî- 
chdlemens  dans  les  voyages  précédens 
qudl  a voit  faits  fur  ces  côtes  , il  ne 
s en  trouvât  plufieurs  qui  le  reconnuf* 
Lent.  En  effet , il  dit  à quelques  - uns 
de  ceux -la  en  leur  langue  , quJil  éroit 
le  Capitaine  Montauban , 8c  quJil  les 
piioit  de  lui  donner  des  vivres:  mais 
ces  Negres  le  voyant  tout  défiguré  ne 
le  reconnurent  point  , 8c  crurent  qu’il 
leur  impofoit.  Il  les  pria  de  le  mener 
chez  le  Prince  Thomas , fils  du-  Roi 
de  ce  pais  , efpérant  qu'il  fè  fouvien- 
dioit  des  plaifïrs  qu’il  lui  avoit  faits. 
Les  Negres  Py  conduifirent  avec  fon 
monde,  8c  commençant  à sJappri voi- 
ler avec  nos  Avanturiers  , ils  leur  don- 
nèrent des  Bananes  > qui  font  des  fi- 
gues plus  longues  que  la  main. 

Le  mauvais  état  où  écoit  Montau- 
ban 
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ban  fit  que  le  Prince  Thomas  ne  put 
le  reconnoître.  Toutefois  ce  Prince 
fê  refiouvenant  de  lui  avoir  vu  , en 
fe  baignant  un  jour  avec  lui  , la  ci- 
catrice d'un  coup  de  moufquet  qu'il 
avoit  reçu  à la  cuifle  , il  lui  dit  : Je 
vais  bien -tôt  fç  avoir  fi  tu  es  le  Capi- 
taine Montauban , & fi  cela  nsefi  pas, 
je  te  ferai  couper  la  tète.  Dans  ce 
montent  il  lui  commanda  de  montrer 
fa  cuifïê  , 8c  ayant  vu  la  cicatrice  il 
embrafla  le  Capitaine  , le  retint  -chez 
lui  , 8c  fit  placer  fon  monde  chez  des 
Negres  , avec  ordre  d'en  avoir  foin. 

Au  bout  de  quelque  temps  le  Prin- 
ce Thomas  leur  donna  des  pièces  d'é- 
toffe pour  fe  mettre  en  état  de  pa- 
raître devant  le  Roi  fon  pere.  C'eft 
un  grand  Negre  allez  bien  fait , d'en- 
viron 50  ans,  à qui  il  vouloir  les 
prélenter.  Le  Roi  les  reçut  avec  toute 
forte  d'amitié  ; 8c  ayant  appris  du 
Capitaine,  que  le  Roi  de  France  fon 
Maître  foûrenoit  la  guerre  contre  les 
Anglois  8c  les  Holîandois  qu'il  con- 
noifibit  lui -même,  8c  encore  contre 
les  Alîemans  8c  les  Efpagnols  qui  font 
des  Nations  plus  puiflantes  que  les 
deux  premières , il  témoigna  que  ce 
récit  lui  faifoit  plaifir  3 8c  fe  fit  appor- 
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ter  du  vin  de  Palme , qui  n’eft  pas 
désagréable  à boire  3 afin  de  faluer  la 
Santé  du  Roi  de  France.  Le  Prince 
Thomas  en  fit  autant  3 & tous  les 
Flibuftiers  par  ordre  du  Roi  Suivirent 
leur  exemple.  Ce  Monarque  rempli  du 
récit  qu  on  venoit  de  lui  faire  , de- 
manda comment  on  appelloit  le  Roi 
de  France  3 & lur  la  réponSe  que 
Montauban  lui  ht  3 qu’on  le  nommott 
LOUIS  LL  G RA  ND  s il  dit  qu’il 
vouloir  que  fon  petit  - hls  3 que  l’on 
devoir  bien-tot  baprifer  3 portât  le  nom 
de  LOUIS  LE  GRAND. 

En  effet  Montauban  le  tint  fur  les 
Fonts  j & fut  obligé  de  le  nommer 
ainlî. 

A peine  cette  cérémonie  fut  - elle 
achevée  3 que  le  Prince  Thomas  mena 
promener  Montauban  & Ses  gens  dans 
les  Villages  les  plus  agréables  du  Païs, 
éloignez  les  uns  des  autres  de  y à G 
lieues.  La  plupart  des  Negres  qui  nJa- 
voient  jamais  vû  le  bord  de  la  mer, 
ôc  qui  par  conSequent  n’avoient  ja- 
mais vû  de  Blancs  3 venoient  en  foule 
pour  les  voir  j tantôt  ils  leur  paff 
Soient  la  main  fur  le  vifage  3 ne 
croyant  pas  que  leur  blancheur  fût  na- 
turelle 3 tantôt  ils  leur  ratiffoient  les 

doigts 
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doigts  avec  un  couteau  } enforte  que 
le  Prince  Thomas  s'appercevant  de 
leur  {implicite  * fe  mit  à rire  , Ôc  les 
fît  retirer. 

Sur  ces  entrefaites  quelques  Çardes 
du  Prince  Thomas  vinrent  lui  dire 
qu'il  étoit  arrivé  des  Vailïèaux  au  Cap 
de  Lopèz;  on  prépara  auffi-tôt  par  fou 
ordre  des  Canots  , & Montauban  après 
avoir  pus  congé  du  Prince , & l'avoir 
remercié  de  toutes  les  marques  de 
bonté  & d'amitié  qu'il  en  avoit  reçues* 
s'embarqua  pour  fe  rendre  avec  fon 
monde-au  Cap  de  Lopèz , où  il  trou- 
Va  un  Navire  Portugais  dont  le  Com- 
mandant étoit  de  fes  amis.  Trois 
jours  après  ils  arrivèrent  à Saint  Tho- 
mé , d’où  ils  paflerent  aux  Barbades 
fur  un  VailTèau  Anglois  * dont  le  Ca- 
pitaine parut  Ci  fincere , que  Montau- 
ban crut  qu’il  étoit  de  fon  honneur 
d'accepter  les  offres  qu’il  lui  faifoit. 
En  effet , cet  Anglois  en  ufa  bien 
mais  le  Général  Rulîèl  retint  tous  les 
Flibuftiers  prifonniers  de  guerre  5 & 
lui  fçut  mauvais  gré  de  s'être  chargé 
dans  un  temps  de  guerre  ouverte  , d'un 
ennemi  qui  avoit  fait  tant  de  mal  à 
la  Nadon.  Toutefois  il  permit  que 
les  Médecins  te  viOtaffent*  il  le  vi- 
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AVANTUEUERS 

FLIBUSTIERS 

Qui  Te  font  fignalez  dans  les  Indes. 

TROISIEME  PARTIE , 

■Contenant  la  prife  de  la  Ville  de  la  Vera-Cruz? 
la  Vie  des  Capitaines  Vand  Horn  , Laurent 
& Grammond , avec  ce  qui  leur  eft  arrive 
depuis  la  prife  de  cecte  Ville. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Relation  de  la  Prife  de  la  Fille  de  la 
Fera  - Craz.* 

"ENTREPRISE  de  la  Ve- 
ra-Cruz  eft  l'une  des  plus  con- 
ftdérables  qui  fe  Toit  encore 
les  Fiibuftiers,  ft  Eon  regarde 
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faite  par 
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la  prudence  avec  laquelle  elle  a été 
conduite,  la  valeur  & l’expérience  des 
Capitaines  qui  Font  executée  , les  di- 
vers événemens  qui  l'ont  accompa- 
gnée; enfin  les  grands  avantages  que 
Ion  en  a tirez.  On  ny  voit  rien  qui 
ne  ioit  furprenant,  rien  par  confis- 
quent qui  ne  mérite  d être  feu.  Le 
iîmple  ipt  qui  va  fuivre  fuffit  pour 
juftifier  la  vérité  de  ce  que  j’avance. 

Comme  le  fuccès  de  ce  delîèin  de- 
rnandoït  beaucoup  de  fifins  & de  pré- 
cautions, en  attendant  que  toutes 
choies  fu fient  difpofées , plufieurs  des 
principaux  d'entre  les  Flibuftiers  pri- 
rent chacun  leur  parti,  (car  lesFlibuf- 
tiers  ne  font  jamais  oififs,  ni  fans 
quelque  defiTem  en  tête  ) les  Capitai- 
nes Laurent  & Michel  réélurent  en- 
lemble  de  prendre  la  Hourque  & fia 
Patache  qui  faifoient  alors  leur  char- 
ge, confiant  en  indigo  , en  coche- 
nille  & en  argent , qui  rente  plus  les 
Fhbuftiers  que  tout  le  refte.  Ils  étoient 
a 1 lue  de  Rotan , fituée  dans  le  Golfe 
des  Honduras,  & la  Hourque  étoic 

j r la  riviere  de  Mouftic  dans  le  fond 
de  ce  Golfe. 

Vand-Horn  de  fon  côté  alla  trai- 
ter des  Negres  à Saint  Domingue  , où> 
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Il  reçue  quelque  chagrin  des  Espagnols 
qui  lui  retinrent  Tes  Negres , par  droit, 
difoient-ils,  de  repréfaiiles , prétendant 
que  Vand-Horn  les  a voit  pillé.  Ce- 
pendant il  n'eft  pas  vraifèmblable  qu'il 
eut  été  négocier  chez  eux  s'ils  a voient 
eu  lieu  de  fe  plaindre  de  lui; -mais 
on  a toujours  tort  avec  ces  Meilleurs 
dès  qu'on  11e  fe  trouve  pas  en  état  de 
leur  réfîfter.  Ils  ne  font  point  feru» 
pule  de  tout  entreprendre , fans  exa- 
miner s'ils  ont  droit  de  le  faire  ; & 
lorfqu'ils  n'ont  point  de  raifons  lé- 
gitimes 3 ils  ne  manquent  point  de  pré- 
textes pour  ufurper  ce  qui  les  accom- 
mode. 

Vand-Horn  outré  de  leur  injuftice 
les  quitta  en  les  menaçant  ; mais  ils 
firent  peu  de  cas  de  fes  menaces , 
dont  néanmoins  peu  de  temps  après 
ils  reflèntirent  de  terribles  effets.  Il  fe 
rendit  au  petit  Goave  , ou  ayant  obte- 
nu de  Moniteur  de  Poincy  Gouverneur 
du  Pays , une  commiffion  contre  les 
Eipagnols , il  munit  fon  Vaifïeau  de 
tout  ce  qui  étoit  néceflàire  pour  une 
grande  entreprife  ; il  afîèmbla  le  plus 
de  monde  qu'il  lui  fut  poffible , ôc 
fit  une  recru?  de  près  de  trois  cens 
hommes  des  plus  braves , parmi  les- 
quels 
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quels  le  Capitaine  Grammont  étoit  fut 
îe  pied  des  autres  Flibuftiers.  Cet  Of- 
ficer  avoit  été  démonté  a la  cote  de 
St.  Domingue  par  un  ouragan  ; fon 
Vaifièau  portoit  cinquante- deux  piè- 
ces de  canon,  & tout.ce  qu'il  pouvoir 
pofiféder  alors.  Ainfi  il  avoit  tout  per- 
du hors  le  courage  qui  ne  l'abandonnoit 
Jamais. 

Vand-Horn  fçavoit  que  les  Capi- 
taines Laurent  & Michel  étoient  aux 
Honduras  pour  guetter  la  Hourque 
qu'ils  vouloient  prendre.  Comme  il 
méditoit  une  furprife  plusconfidérable, 
il  réfolut  de  rompre  leur  defièin  en  les 
prévenant  , & en  la  prenant  lui-même  } 
parcequ'il  avoit  beioin  d'eüx  pour  le 
fuccès  de  fon  entreprife,  dont  il  n'a» 
voit  encore  dit  le  fecret  à peifonne. 
Il  fit  voile  où  elle  étoit , & s'en  rendit 
le  maître  fans  que  Laurent  & Michel 
puflent  s'en  appercevoir.  Il  ne  s*y  trou- 
va rien  , & Vand-Horn  n'en  fut  point 
fâché  5 contre  le  naturel  des  Flibufiiers 
qui  aiment  toujours  à trouver  quelque 
choie  j mais  il  étoit  tellement  préoccu- 
pé de  l'idée  avanrageufe  qu'il  fe  for- 
ment des  richefiès  de  la  Vera-  Cruz, 
que  tout  le  refte  ne  lui  paroi  doit  plus 
rien.  D'ailleurs,  il  crut  faire  plaifir  au 
Capitaine 
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Capitaine  Laurent  en  lui  procurant 
•quelque  choie  de  plus  conlidérable.  Il 
partit  donc  fur  le  ^champ  pour  le  join- 
dre j dès  que  Laurent  happerait  -3  il  le 
prépara  au  combat  croyant  que  c'é- 
toit  la  Hourque  ; mais  il  fut  étrange- 
ment furpris  de  voir  pavillon  blanc  s 
& d'apprendre  que  le  Vaillèau  qui  ac- 
compagnoit  la  Hourque  venoit  du  pé- 
rit Goave , &c  que  Vand-Horn  qui  le 
montoit  j s'étoit  rendu  maître  de  cette 

<pnfe. 

Laurent  irrité  de  ce  coup  quitta 
Vand-Horn  fans  vouloir  l'entendre  $ 
mais  Vand-Horn  qui  vouloit  à quel- 
que prix  que  ce  fût  fe  venger  de  l'ou- 
trage que  les  Efpagnols  lui  avaient  fairs 
ne  fe  mit  guéres  en  peine  de  fou  in- 
dignation. Il  le  fui  vit  à Rotan  , ou  il 
•lui  expliqua  lès  raifons  5&  lai  fit  li  bieïî 
connoître  que  fes  intentions  étoient 
droites  3 que  Laurent  perfuadé  de  fà 
fincériié  entra  avec  lui  dans  le  delîëm 
de  la  Vera-Cruz.  Dès  ce  moment  trn 
le  propofa  au  Capitaine  Grammont  -,  à 
Junqué  & à plufieurs  autres.  On  tint 
Confèii  fur  ce  fujet  ; mais  tous  convin- 
rent qu'il  falloir  beaucoup  plus  de 
monde  que  l'on  n'en  avoit  alors  > &£ 
qu'il  étoit  abfolument  nécelfaire  d'a- 

‘J'cme  U M malîèï 
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maffer  le  plus  de  munirions  qu'il  feroÎE 
poffible,  afin  de  n'avoir  befoin  de  rien 
fur  la  route,  la  necelîité  donnant  tou- 
jours lieu  a des  mouvemens  qui  font 
découvrir  & avorter  les  delTeins  les 
mieux  concertez. 

Le  Capitaine  Grammont  qui  étoit  du 
Confeil  appuya  cet  avis.  » Cen'eftpas 
«la  , dit  il , une  de  ces  entreprifes  com- 
munes & journalières  3 je  croirois  celle- 
-ci prefqu  impodîble  3,  fans  l’expérience 
«&  la  valeur  de  ceux  qui  m'écoutent; 
« chacun  de  nous  fçait  que  les  Efpagnols 
«ont  toûjours  de  bonnes  Troupes  dans 
«des  Places  aufïi  conlîderables  que  la 
« Vera  Cruz  , & pour  le  commerce  qui 
«y  eftimmenfe,  & pour  les  Marchands 
«qui  y font  tous  fort  riches.  Cette  Ville, 

« continua-t-il , entretient  aumoins  trois 
« mille  hommes  de  guerre  pour  la  défenfe, 
«&  dans  24  heures  elle  peut  en  faire 
« venir  des  environs  quinze  à feize  mille  , 
«fans  compter  800  hommes  de  Garni- 
«fon  & 60  pièces  de  canon  qui  font 
«dans  la  Forterelfe  de  Saint  Jean'duLuz, 
«dont. une  partie  commande  fur  la  mer, 
«&  l'autre  partie  fur  la  Vera  Cruz  : Que 
«cela.n'eft  pas  capable  de  faire  manquer 
«l'entreprife  , dumoins  les  Efpagnols  la 
«pourront  tirer  en  longueur,  6c  auront 

«le 
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le  temps  de  porter  à leur  ordinaire  leurs 
-richefïes  ailleurs  5 de  les  enfouir  en  « 
terre  5 & de  fe  cacher  eux-mêmes  dans  « ' 
les  bois.  G'ell-là  , & vous  ne  l'avez« 
•que  trop  fouvent  éprouvé  ; c'elldà  , dis-  « 
je,qu'ils  attendent  tranquillement  l'effet  « 
de  la  defcente  des  Flibufiiers,  & le  temps  « 
*de  leur  départ  pour  rentrer  dans  le'iür  « 
Ville.  Ainli  leurs  Milices , leurs  Forte- « 
Telles  &c  le  relie , ne  doivent  point  vous  « 
arrêter.  Pour  réüffir  infailliblement  dans  ■« 
nôtre  delîèin5  il  ne  faut  que  du  coura-  ce 
ge , de  la  diligence  , & du  fecret.  » 
C'efl  ce  que  les  Flibufiiers  obfèrvent 
plus  que  toutes  chofes  ; Sc  comme  ils 
liçavent  que'quelques  précautions  qu'ils 
pui  lient  prendre  à cet  égard  , il  leur  effc 
■toujours  bien  difficile  d'aller  en  mer 
fans  que  les  Espagnols  n'en  foient  aver-» 
lis  5 ôc  qu'ils  ne  s'en  défient , ils  font 
tout  leur  pollible  pour  n'être  pas  trahis. 
Bien  convaincus  que  ce  ne  font  pas 
tant  les  barques  d'avis  que  les  Espagnols 
^envoyent  à la  découverte  , qui  leur  en 
donnent  des  nouvelles  , que  les  fugitifs 
■qui  s'échappent  d'entr'tux,  ils  s'appli- 
quent alors  uniquement  à être  affables 
à tous  ceux  qui  ont  affaire  à eux  , & à 
contenter  leur  monde  5 mais  cette  dou- 
ceur ôc  cette  affabilité  même,  qui  ne  leur 
M 1 eft 


2éS  HiJIoire  des  Avmturiers , 
eft  pas  naturelle  , fait  foupçonner  à ceux 
qui  les  connoiflènt  particulièrement 
pour  être  toujours  avec  eux  , qu/il  y a 
quelque  chofe  à entreprendre , d'autant 
plus  qu’ils  n'affeétent  tant  de  bonté  en 
certains  temps  que  parcequ'ils  ont  be- 
foin  de  leur  fecours  ; tant  il  eft  vrai  que 
l'induftrie'  & la  prudence  humaine  ont 
beau  s'épuifer  en  expédiens  pour  faire 
réüffir  les  plus  grandes  entreprifes  , i! 
faut  encore  que  le  hazard  & la  fortune 
s'en  mêlent  pour  leur  donner  un  plein 
fuccès. 

Le  difcours  du  Capitaine  Grammont 
paroidoit  devoir  déterminer  tout  le 
monde  à la  prife  de  la  Vera-Cruz  ; ce* 
pendant  le  filence  qui  régnoit  dans  l'af- 
femblée  marquoit  encore  un  refte  d'ir- 
réfolution.  Les  Capitaines  Laurent  & 
Vand-Horn  s'en  appercevant , achevè- 
rent bien- tôt  de  perfuader  & de  réfou- 
dre l'adèmblée,enfaifant  paraître  quel- 
ques prifonniers  Efpagnols  qu'ils 
avoientj  & qui  dépoferent  que  ceux  de 
la  Vara-Cruz  attendoient  inceflam- 
ment  deux  Vai fléaux  richement  char- 
gez de  la  Ville  de  Caraque  , lituée  fur 
la  côte  du  même  nom  3 quatorze  lieues 
avant  dans* les  Terres  ; que  cette  Ville 
étoit  la  Capitale  de  la  cote*  & Goave  , 

celle 


ou  Flibuftiers.  Chap.  I.  26 9 

celle  ou  l'on  embarquoit  les  marchan- 
difes  qui  fortoient  de  Caraque  pour  être 
portées  ailleurs. 

Après  cela  chacun  parut  n'avoir  plus 
rien  à délirer , & on  réfolut  a l'inftant 
de  mettre  à la  voile  le  plus  prompte- 
ment qu’il  feroit  podible.  Ce  fut  en 
l'année  1683.  après  avoir  fait  une  re- 
vûë  générale  de  la  Flotte  , qui  le  trouva 
montée  de  douze  cens  Flibuftiers , tous 
gens  d’élite.  On  jugea  à propos  d’en 
mettre  la  plus  grande  partie  fur  deux 
Vaillèaux  feulement,  lorfqu'on  feroit  à 
une  diftance  alfez  éloignée  de  terre , 
afin  que  les  Habitans  de  la  Vera-Cruz 
ne  pulfent  s’ap  percevoir  du  Uratagême* 
& qu'ils  fe  perfuadalfent  que  ces  deux 
Vaillèaux  étoient  ceux  qu'ils  atten- 
doient  avec  tant  d'impatience  j que  ce- 
pendant les  autres  refteroient  en  pleine 
mer  , 8c  ne  paroîtroient  qu’après  la 
réullite  de  l'entreprife. 

Ayant  ainfi  pourvu  à tout  ce  qui 
pouvoit  la  faciliter , les  Flibuftiers  con- 
tinuoient  leur  route.  Lorfqu'ils  furent 
arrivez  à la  côte  de  la  Nouvelle  Efpa- 
gne,  ils  defcendirent  à l'ancienne  Ville 
de  la  Vera-Cruz,  qui  eft  abandonnée  8>C 
éloignée  de  la  Nouvelle  d'environ  deux 
lieues.  Ce  fut  entre  onze  heures  8c  iri- 
M 3 nuit  & 
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nuit  j après  avoir  furpris  la  Vigie  qui 
étoit  fur  le  bord  de  la  mer  , & patfè  par 
plufieurs  chemins  détournez  fous  k 
conduite  de  quelques  efclaves  qu'ils- 
avoient  trouvez  fur  leur  route,  & à qui 
ils  avoient  promis  la  liberté,  ils  marchè- 
rent promptement , 8c  fè  rendirent  une 
heure  avant  le  jour,  à la  Vera-Cruz„ 
21s  y entrèrent  a ^Ouverture  des  portes  9 
& Cayant  ainfi  furprife,  la  violence  & 
le  malfacre  ne  durèrent  q «/autant  que 
lJon  fit  de  réfiftance. 

Les  Enfans  perdus  commandez  par 
le  Capitaine  Laurent , & qui  avoient 
pour  Enfeigne  Charles  Roinet  natif  de 
Saint  Chriftophe  , s'emparèrent  de  k 
Forterefîè  munie  de  douze  pièces  de  ca- 
non , qu'ils  tirèrent  fur  la  Ville  fans  que 
perfonne  s'y  opposât.  Cette  Forterefiè. 
n efi  pas  comme  celle  de  Saint  Jean  du 
Luz  , étant  feulement  bâtie  pour  défen- 
dre la  Ville  du  côté  de  terre. 

Les  Efpagnols  éveillez  au  bruit  des 
coups  que  tiraient  lés  Flibuftiers , 8c  des 
cris  que  jettoient  les  Habitans  » ne  pou- 
vant diftinguer  de  leurs  lits  ce  que  c'é- 
toit , prirent  d'abord  ce  bruit  pour  une 
déchargede  moufqueterie,  & s’imagi- 
nèrent qu'on  doHiioit  une  aubade  à 
quelque  notable  Bourgeois  de  la  Ville. 

qui 
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qui  portoit  le  nom  du  Saint  dont  la  Fê- 
te fe  célébrait  ce  jour  là.  Les  cris  qu’ils 
entendoient,  ils  les  prirent  pour  les  cris 
de  joye  de  ceux  qui  donnoient  l’auba- 
de  ; ainfi  ils  demeurèrent  tranquille- 
ment dans  leurs  lits  3 jufqu’à  ce  que 
l’heure  de  fe  lever  fut  venue  : mais  alors 
ils  furent  bien  furpris  d’aprendre  que 
les  Fhbuftiers  étoient  maîtres  de  leur 
Ville. 

A Finftant  chacun  courut  aux  Ar- 
mes , criant  ce  que  Fon  ne  fçavoit  déjà 
que  trop  , que  Los  Ludrones  étoient 
dans  la  Ville  3 & ce  fut  en  ce  moment 
que  l’horreVr  du  carnage,  les  clameurs  > 
le  trouble  , le  défordre  recommencè- 
rent & redoublèrent  même  plus  que  ja- 
mais. Cependant  le  calme  fucceda  bien- 
tôt à ce  tumulte  ; car  les  Flibuftiers  ne 
trouvant  plus  rien  qui  leur  fît  tête  s 
cellèrenr  leurs  hoftilitez.  En  effet  ils 
avoient  tout  réduit , la  plupart  s’étoient 
fauvez  , les  autres  étoient  bleffez , tuez 
ou  defarmez  , & les  plus  confîdérables 
de  la  Ville  s’étoient  rendus.  Comme  le 
nombre  des  prifonmers  furpaffoit  celui 
des  vainqueurs  s on  les  enferma  tous 
dans  la  Grande  Eglife,  & on  mit  à cha- 
que porte  autant  de  poudre  qu’il  en  fal- 
loir pour  faire  fauter  l’Edifice  en  cas 
M 4 cfallarme* 
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d'ail  arme.  Dans  ce  delTein  les  Flibuftiers? 
nient  une  traînée  qui  communiquoit  b 
ces  poudres  , & pofterent  à chaque  por- 
te un  Avanturier  ayant  la  mèche  allu- 
mée, avec  ordre  d’y  mettre  le  feu  au 
moindre  lignai  de  rébellion  que  fe- 
roient  ceux  qui  étoient  enfermez  dans- 
FFglife. 

Les  Flihultiers  le  voyant  par  ce 
moyen  maîtres  de  la  plus  belle  & de  la 
plus  riche  Ville  de  l'Amerique  , ne  per- 
dirent point  de  temps,  ils  employèrent* 
vingt-quatre  heures  à chercher,  à pii- 
1er,  a prendre  & à emporter  fur  leurs 
Vailkaux  tout  ce  qui  fe  trouva  de  plus 
commode  pour  le  rranfport , & de  plus 
a leur  goût.  Ce  fut  l'argent  monnoyé  , 
les  bijoux  , la  cochenille  , & autres 
choies  precieulès  julqu'à  la  valeur  de* 
fix  millions  de  France  ; je  dis  de  Fran- 
ce  , parceque  parlant  d'Elpagne  cette 
prife  vaudroit  fix  millions,  d ecus. 

Si  les  Flibuftiers  a voient  pû  demeu- 
fei*  un  mois  feulement  dans  cette  Ville* 
ils  fe  feroient  vû  riches  à jamais.  Com- 
me ils  aiment  à l'être  , il  faut  qu'ils 
ayent  eu  de  puilîàntesraifonspour  quit- 
ter IT-tôt  la  partie. 

Ils  pouvoient  craindre,  par  exemple -, 
Hue  toutes  Ie§  milices  voiljnes  alfem- 

blées. 
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bîées  fous  un  Chef,  & qui  étoient  en 
grand  nombre  , comme  on  l'a  dit , ne 
vinfiènt  les  inveftir.  Peut-être  11e  vou- 
loient-ils  pas  défoler  entièrement  la 
Ville , ni  ruiner  fes  Habitans  de  fond 
en  comble  , afin  d'y  trouver  encore  de- 
quoi  piller,  lorfque  l'envie  leur  pren- 
droit  d'y  revenir  ; car  ils  hypotequent 
tellement  ce  qui  appartient  aux  Efpa- 
gnols,que  quand  leur  dépenfe  excedive 
les  a réduits  à retourner  en  courfe  , on 
les  voit  au  bout  de  quelques  années  venir 
demander  l'intérêt  de  ce  qu'ils  ont  laifie  y 
prétendant  que  ce  refte  doit  leur  profi  » 
ter  comme  s'ils  en  étoient  Proprietaires 
8c  que  PEfpagnol  eft  obligé  de  leur 
rendre  compte  du  maniement  qu’il  en 
a eu, 

La  Ville  étant  pillée , les  Flibuftiers» 
ne  fongerent  plus  qu'à  faire  payer  la. 
rançon  à ceux  qu'ils  avoient  enfermez 
dans  l'Eglife.  On  leur  fit  parler  par  un 
Prêtre  Efpagnol  qui  monta  en  Chaire. 
Connoifiant  l'impatience  des  Flibuf- 
tiers , il  ne  leur  tint  pas  un  long  dis- 
cours 5 il  leur  fit  entendre  en  peu  de- 
mots,  que  les  Flibuftiers  n’en  vouloient 
ni  à leur  liberté , ni  à leur  vie  ; qu'ils; 
leur  demandoient  feulement  de  Par- 
gent  j 8c  comme  la  liberté  8c  la  vie  leur 
M y dévoient 
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dévoient  être  plus  cheres  que  l'argent  > 
il  les  exhortoit  de  leur  en  donner  au 
plutôt , s'ils  avoient  envie  de  conferver 
Pun  & l'autre. 

Ce  difcours  fini , on  parcourut  tou- 
te l'Aflèmblée  , où  fè  fit  une  quête 
générale,  & on  tira  de  cette  charité  for- 
cée deux  cens  mille  écus,  qui  furent  mis 
fur  le  champ  entre  les  mains  des  Flibus- 
tiers. Cependant  ils  ne  donnèrent  la.  li- 
berté à leurs  prilbnniers  qu'au  moment 
de  leur  départ , qui  fut  allez  prompt , 
comme  il  a déjà  été  remarqué.  La  meil- 
leure raifon  qu’on  en  puitTe  rendre , ou- 
tre celles  qui  viennent  d'être  alléguées,, 
c’eft  qu'ils  fçavoient  l'arrivée  de  la  Flot- 
te de  la  nouvelle  Eîpagne,  compolee  de 
dix-fept  Vaifieaux.  Elle  pafia  au-tra- 
vers  de  celle  des  Flibuftiers  fans  ofer 
Pattaquer.  Mais  fi  elle  avoit  été  char- 
gée d'argent,  & que  celle  des  Flibufiiers 
ii'en  eut  point  été  remplie,  ç'eût  été  pour 
ceux-ci  une  grande  tentation  , & 
on  ne  fçait  pas  trop  ce  qui  en  feroit  ar- 
rivé ; par  bonheur  pour  eux  il  n'y  avoit 
que  des  MarchandilTes , & les  Flibus- 
tiers n'en  font  pas  grand  cas. 

La  valeur  du  pillage  de  la  Vera-  Cruz 
paroîtroit  prefque  incroyable,  fi  cette 
Ville  n'étoic  la  Capitale  de  la  nouvelle 
Elpagne, 
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Efpagne  j la  plus  belle  , la  plus  riche  ? 
& la  plus  marchande  de  toute  la  côte  , 
ayant  un  Port  Ci  vafte  , qu'il  eft  capable 
de  contenir  un  très  grands  nombre  de 
Vaiftèaux  à l'abri  & à couvert. 

On  peut  dire  qu'il  ne  s'eft  guéres 
rencontré  enfemble  tant  de  braves  Ca- 
pitaines Flibuftiers,  ni  d'occafion  où  ils 
ayent  mieux  fait  leur  compte  qu'en  cel- 
le-ci. Le  Capitaine  Grammont  n’avoit 
pltfs  rien  , il  a dû  s'enrichir  ; les  Capi- 
taines Laurent  , Yand-Horn  , Michel  a 
& d'autres  qui  témoignoient  tant  d’a- 
vidité & d'empreftèment  pour  le  butin  ^ 
en  ont  trouvé  au-delà  de  leurs  efpéran- 
ces.  Mais  ni  les  uns  ni  les  autres  n'em 
ont  fçu  profiter , & l'on  verra  à la  fin 
de  cette  troifiéme  Partie,  l'ufage  que- 
les  Flibuftiers  ont  fait  de  tant  de  tréfors*. 
Je  paftè  à l'Hiftoire  des  Capitaines  Lau- 
rent , Vand-Horn  , Grammont  & de 
quelques  autres. 


M 6 CHAPITRE 


7^  Hiftoire  des  Aventurier 


chapitre  I I. 

Hiftoire  du  Capitaine  Laurent.  Particu » 
laritez  curieufet  qui  regardent  fis 
effaciez., 

ON  a connu  le  caraârere  du, Capi- 
taine Grammont  par  le  difcours, 
<qu'il  fit.  aux  Flibuftiers , on  ne  fera. pas, 
fâché  d'aprendre  dans  ce  qui  fuit,  les, 
qualitez  des  Capitaines  Laurent  & 
Vand-Horn._ 

Le  Capitaine  Laurent  a la  taille  hau- 
te fans  être  voûté  , le.  vifage  beau  fans, 
paraître  efféminé  , les  cheveux,  d'un, 
blond  doré  fans  être  roux,  , & une. 
mouftache  à l'Efpagnolle  qui  lui  lied  le 
mieux  du  monde  : on  n'a  guéres  vu  de 
meilleur  Canonier  , il  juge  auiE  certai- 
nement de  l'endroit  où  doit  donner  un, 
boulet  de  canon , lorlqu'il  l'a  fait  pla- 
cer , que  du  lieu  où  doit  porter  la  balle 
du  fufil  qu'il  tire.  Il  eff  prompt,  hardi 
êc  déterminé.  Réfoudre^entreprendre, 
exécuter  , c'eft  pour  lui  la  même  choie. 
Il  eft  intrépide  dans  le  danger  -,  mais  il 
s'impatiente  , il  s'emporte  & jure  trop. 
Au-reffe  il  eft  parfaitement  inftruit  de 

la 
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fa  maniéré  de  combattre  les  Espagnols;;, 
il  les  coiinoît  à fonds , parcequ'il  a été 
long-temps  parmi  eux. 

Il  a toujours' dans  fon  bord  des  vio- 
lons & des  trompettes  dont  il  aime  à fer 
divertir & à divertir  les  autres  qui  y 
prennent  plaifir.  Ainfi  il  fe  diftingue 
parmi  les  Flibuftiers  par  la  politefiè  ôc 
par  le  bon  goût.  Enfin  il  s'eû  fait  un  fi 
grand  nom  , que  dès  qu'on  fçait  qu'il  ar- 
rête en  quelque  lieu , on  vient  de  tous, 
cotez  voir  de  iès  propres  yeux  s'il  efe. 
fait  comme  un  autre  homme. 

Il  a cela  de  particulier , que  tout  Fli- 
.huilier  qu'il  eft  il  a.  fort  long- temps 
fèrvi  les  Efpagnols  fur  mer  contre  les 
Flibu (tiers  mêmes.  S'il  avoit  continué 
de  les  fervir  , il  leur  aurait  épargné  bien 
des  chagrins  & bien  des  pertes  , & dans 
la  fuite  on  ne  pourrait  guéres  répondre 
de  ce  qu'il  en  ferait  arrivé.  En  effet  il  efà 
venu  plufieurs  fois  aux  mains,  avec  les 
Fiibuftiers  des  Iiles  de  Saint  Domingue;, 
de  la  Tortue  & de  la  Jamaïque  , &3 
après  beaucoup  de  combats  ou  il  avoit 
fait  quantité  de  ptifonniers  ,il  fut  enfin 
pris  lui-même.  Se  voyant  parmi  des 
gens  dont  il  eftimok  la  valeur , pour 
l'avoir  plufieurs  fois  éprouvée , il  réfo- 
lut  de  s'arrêter  parmi  eux,  & de  reprend 
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dre  fur  la  Nation  Efpagnole  , autant  Së 
plus  de  gens  qu'il  n'en  avoir  pris  de  la 
Nation  Françoife  pendant  qu'il  étoit  à 
kur  fervice.  Il  avoir  eu  tout  le  temps 
de  reconnoîrre  leurs  perfidies  & leurs 
cruautez  ; il  défiroit  ardemment  de 
trouver  l'occafion  de  les  en  punir.  Il  la 
trouva  enfin  ; & s étant  joint  avec  Van- 
Horn  , Michel  & d'autres  Capitaines, 
il  fit  plufieurs  cour  les  où  lès  premiers 
maîtres  refleurirent  de  terribles  effets  de 
ion  animofité.  Les  Espagnols  qui  le  re- 
gardoient  comme  le  fléau  des  Indes* 
ayant  apris  que  les  Flibuftiers  s'étoient 
feparez,  que  les  uns alloientàla  Tortue, 
les  autres  a la  Jamaïque,  & que  Laurent 
iè  trou  voit  le  feul  Capitaine  qui  corn- 
mandat  alors  en  mer  , envoyèrent  plu- 
sieurs Bâtimens  pour  lui  donner  la 
chaflè.  Son  Vaifleau  étoit  aflèz  bien 
équipé  d'hommes  & de  munirions  tant 
de  guerre  que  de  bouche»  Fai fane  voi- 
le, il  apperçut  2.  Bârimens  qu'il  crut 
d’abord  appartenir  ou  au  Capitaine 
Gramm ont , ou  à quelqu'autre.  Com- 
mandant François.  Mais  enfin  en  ap- 
prochant il  reconnut  que  la  manœu- 
vre étoit  Efpagnole , &.  que  ces  deux 
Vaiflèaux  étoient  l’Amiral  & le  Vice- 
Amiral  des  Galions  du  R,oi.  d'Efpagne*. 

chacun 
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chacun  de  60  pièces  de  canon  & de* 
i j oo  hommes. 

Comme  il  joignoit  la  prudence  à la, 
valeur3il  comprit  aulli-tôt  que  la  partie 
n'étoit  pas  égale  , & qu'il  y auroit  plus 
de  témérité  que  de  valeur  à attendre 
ces  deux  Vaifièaux.  Il  fit  tout  (on  poA 
fîble  pour  les  éviter  ; mais  voyant  qu'il 
étoit  trop  avancé , & qu'il  n'y  avoit 
plus  moyen  d'y  réülïîr,  le  parti  qu'iE 
prit  dans  cette  rencontre  3 .&  le  feul  qu'il 
pouvoir  prendre , ce  fut  d'infpirer  aux. 
liens  de  fe  défendre  jufqu'à  l'extrémité^. 
Dans  cette  vue  3 parcourant  des  yeux, 
tous  ceux  de  fon  Vailîèau  pour  décou- 
vrir leurs  fèntimens  , & s'adredant  pré-» 
férablement  aux  François.  Fous  êtes 
trop  expérimentez,  > dit-il  , pour  ne  pas 
connaître  le  péril  que  nom  courons  , 
trop  braves  pour  te  craincre.  Il  faut  ici- 
tout  ménager  & tout  haz.ar.der  3 fe  dé — 
fendre  , & attaquer  en  même  temps  •- 
La  valeur , la  rufe  , la  témérité  & le 
defefpoir  même  3 tout  doit  être  mis  en 
ufage  en  cette  occafon  j ou  Jî  nous 
tombons  entre  les  mains  de  nos  enne± 
mis  , nous  ne  devons  nous  attendre  a 
rien  moins  qu'a  toute  forte  d’infamies  s 
aux  plus  cruels  tourmtns  ; enfin  a perdre 
la  vie.  Tâchons  donc  d’échaper  â leur. 
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barbarie  & pour  echaper  s combattons. 
Ce  difcours  fit  une  grande  impref- 
lîon  fur  l'elprit  des  Flibuftiers  , & le 
Capitaine  Laurent  voulant  profiter  de 
la  bonne  difpofition  où  il  les  voyoit  > 
s'avifa  , pour  les  mettre  à la  derniere 
épreuve  * d'appelier  le  plus  intrépide 
d.  entr'eux  ; il  lui  donna  ordre  en  leur 
préfence  de  mettre  le  feu  à fa  foute  aux 
poudres  au  premier  fignal  qu'il  lui  en 
feroit  3.  & lui  commanda  dans  ce  def- 
fein  de  fe  tenir  à deux  pas  de  là  , tou- 
jours attentif  3 & la  mèche  allumée  j; 
leur  faifant  conneître  par  cette  réfolu- 
tion  3 qu'il  n'y  avoit  de  falut  pour  eux 
que  dans  la  mort  même  ou  dans  leur 
courage.  Dans  le  même  moment  il  pafla 
au  milieu  de  fon  Vaideau  y & ordonna 
de  faire  une  bordée  de  Fufiliers  de  côté 
& d autre  5 ce  qui  fut  exécuté  ^ puis 
hauflànt  la  voix  pour  être  entendu  de 
tout  Ion  monde , & leur  montrant  de 
la  main  les  ennemis  : Ceft  entre,  leurs 
Batimens  3 dit-il , quil  nous  faut  pajfer , 
& tirer  vigoureufement  fur  eux.  Peut- 
etre  en  ufoit-il  de  cette  maniéré  pour, 
tenir  toujours  ces  deux  Vailîeaux  en 
échec  , les  occuper  tous  deux  également 
en  tirant  ain/i  à droite  & à gauche  3 8c 
les  empêcher  par  ce.,  moyen  de.  venir 
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fondre  fur  lui , & de  l'accabler  par  le 
grand  nombre.  Quoiqu'il  en  {oit,  les 
Flibuftiers  parlèrent  au  milieu  des  deux 
Galions  3 ôc  elTuyerent  enpaflant  tout  le 
feu  de  leur  canon.  Ils  leur  répondirent 
par  le  feu  de  tous  leurs  fufiis,  qui  firent 
une  décharge  li  meurtrière , qu'à  la  pre- 
mière fois  les  Efpagnois  virent  tomber* 
de  l'un  & de  l'autre  de  leurs  Galions  , 
aumoins  quarante-huit  de  leurs  hom- 
mes. 

Ce  feu  continuoit  de  la  forte , lors- 
qu'un coup  de  canon  vint  donner  dans 
le  Vai fléau  du  Capitaine  Laurent  j il 
en  eut  la  cuiflè  froilîee  & il  tomba  par 
terre.  Mais  s'étant  relevé  aufli-tot  > <$£ 
voyant  fes  gens  étonnez  : Ce  n’eft  rien' , 
sécridrt’il  d'un  ton  ferme  ; ÔC  pour  les 
rafllirer  davantage  il  courut  fur  le  de- 
vant du  Vaiflèau,  où  il  parut  à leurs, 
yeux  & à ceux  des  Ennemis  * plus  vi- 
goureux Sc  plus  redoutable  que  jamais,* 
tenant  fon  fâbre  d'une  main  & fon 
piftolet  de  l'autre.  Ce  fut  là  que  poux 
l'exécution  &c  la  valeur , il  fit  des  cho- 
fes  que  l'on  a vues,  & qu'on  auroit  peine 
à décrire. 


Cependant  voyant  que  le  combat 
droit  en  longueur , impatient  de  déli- 
Yrçç  les  fiens  ou  de  périr  ^ il  lui  vint  en 
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penfee  d aller  au  canon , 8c  dJen  pointer 
lui- même  une  piece,  dont  le  coup  porta 
fi  heureufement  qu'il  brifa  le  grand 
mâts  de  l'Amiral  Efpagnol.  N'ayant, 
plus  rien  à craindre  de  celui-ci  , il  s'at- 
tacha uniquement  à l’autre  , dont  le 
Commandant  n'ofa  jamais  venir  à l'a- 
bordage, trop  convaincu  que  les  Flibus- 
tiers font  gens  à fe  faire  périr  eux-mê- 
mes , 8c  tous  les  autres  avec  eux , plutôt 
que  de  fe  rendre.  Le  Vice- Amiral  de- 
meura donc  quelque  temps  fans  rien 
faire , 8c  le  Capitaine  Laurent  profitant 
de  cet  intervale , échapa  glorieufement 
à la  vûë  de  fes  Ennemis. 

Le  Commandant  Efpagnol  le  trouva 
dans  un  grand  embarras  , parcequ'il 
avoit  ordre  exprès  de  combattre  8c  de 
prendre  le  Capitaine  Laurent;  ce  qu'il 
n'auroit  pas  ofé  entreprendre  de  fon 
chef,  çonnoiffant  la  valeur  de  ce  Ca- 
pitaine. 

Le  bruit  de  ion  aéèion  fè  répandit 
par  toute  la  côte , 8c  produifit  des  effets 
bien  différens  à la  Cour  de  France  8c  à 
celle  d'Efpagne.  Celle  de  France  envoya 
au  Capitaine  Laurent  des  Lettres  de  na- 
turalité, parcequ'il  étoit  Etranger,  8c 
des  Lettres  de  grâce  à caufe  de  la  mort 
de  Van-Horn* 

La 
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La  Cour  d'Efpagne  manda  le  Com- 
mandant Efpagnol  pour  lui  faire  rendre 
compte  de  fa  conduite.  Il  s'en  acquitta 
le  mieux  qu^l  lui  fut  poffible  ; mais  on 
le  prefia  vivement , fur  ce  qu'ayant  trois 
mille  hommes  dans  fes„  deux  Galions 
équipez  à l'avantage  , il  n'avoit  pas 
abordé  & pris  un  Vaiftèau  de  Flibuftiers. 
commandez  par  un  homme  qu'il  falloir 
abfolument  détruire  , parcequ'il  étok 
la  ruine  des  Sujets  du  Roi  leur  Maître 
fur  les  côtes  des  Indes  d'Efpagne;  qu'on 
n'alloit  plus  entendre  parler  que  de  per- 
tes , de  ravages , & de  défolation  fur 
ces  mêmes  côtes  , dont  il  répondroit.  Il 
en  répondit  de  fa  tête  , on  lui  coupa  le 
col. 

Le  Capitaine  Laurent  ayant  évité  ce 
péril,  en  courut  quelque  temps  après  un 
autre  dont  il  fe  tira  encore  avec  avan«> 
tage.  Comme  il  ne  pouvoir  demeurer 
oihf , il  alla  à la  côte  de  Carthagene  à 
deftèiiï  d'y  faire  quelque  prife , & pour 
ce  fujet  il  le  joignit  avec  les  Capitaines 
Michel,  Junqué  , le  Sage  , & Braha. 

Cependant  les  Efpagnols  qui  le  re- 
gardoient  comme  leur  ennemi  capital 
& qui  s'imaginoient  détruire  en  la  feule 
perfonne  tous  les  Flibuftiers  enfemble  ^ 
U.e  le  petdoient  point  de  vue.  Ceux  de 
Carthagene 


tïiftoire  des  Avmturiers > 
Carthagene  ayant  apris  (on  deffèin , ar- 
mèrent à leurs  frais  deux  Vaifleaux  de 
trente-fix  à trente-huit  pièces  de  canon , 
& de  trois  à quatre  cens  hommes  qu'ils 
mirent  dans  chaque  Vaiffeau  , aufquek 
ils  joignirent  encore  un  Bâtiment  de  fîx 
pièces  de  canon,  & de  quatrevingt- 
dix  hommes . 

Toutes  ces  mefures  prifes,ils  crurent 
que  pour  cette  fois  le  Capitaine  Laurent 
ne  leur  échaperoit  pas  \ mais  ils  furent 
trompez  dans  leur  attente. 

Les  Efpagnols  au  fortir  du  Port  de 
Carthagene  a firent  voile  vers  la  Baye  de 
Seine,  qui  eft  fous  le  vent  de  Carthagene^ 
où  ils  avoient  vûparoîtreles  Avanturiers. 
Ils  les  y trouvèrent  encore  , & furent 
furpris  de  leur  voir  pl'us  de  Bâtimens 
qu'ils  ne  fè  l'étoient  imaginé:  ils  vou- 
lurent fè  retirer  ; mais  le  Capitaine  Lau- 
rent ne  leur  en  donna  pas  le  temps  ; il 
les  prévint,  & après  un  combat  de  huit 
heures  il  prit  l'Amiral , &:  manqua  l'a- 
bordage du  Vice-Amiral.  Il  ne  perdit 
dans  ce  combat  que  vingt  hommes  tant 
morts  que  bledèz,  & on  a fçu  que  la 
perte  des  Efpagnols  avoic  été  bien  plus 
confidérabîe , fans  néanmoins  pouvoir 
dire  précifément  en  quoi  elle  confîftoitj 
car  les  Efpagnols  ne , manquent  jamais 
d'expédiens 
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d’expédiens  ni  de  précautions  pour  dé- 
guifer  toutes  les  pertes  qu’ils  peuvent 
faire. 

Alor^le  Capitaine  Laurent  fît  voile 
fur  l’Amiral,  & abandonna  l’autre  VaiL 
feau  Efpagnol  au  Capitaine  Junquié 
qui  le  prit.  Par  ce  moyen  l’Amiral  tom- 
ba en  partage  au  Capitaine  Laurent  ; 
mais  ce  Vaifîèau  échoua  peu  de  temps 
après  j ôc  les  ennemis  fè  fauverent  à ter- 
re. On  eut  toutes  les  peines  imagina- 
bles à le  rétablir,  & à le  remettre  à 
flot. 

Après  cette  expédition  ils  fe  fépare- 
rent , les  Capitaines  Laurent  & Michel 
firent  fo'cieté  enfemble  de  toutes  les  prî- 
fès  qu’ils  pourraient  faire  , &c  fe  don- 
nèrent rendez-vous  en  casdeféparation, 
foit  par  tempête  ou  autrement,  à l’Ifle 
de  Rotan  dans  les  Honduras.  Le  Capi- 
taine Michel  y arriva  avant  le  Capitai- 
ne Laurent , qui  pendant  fa  route  avoit 
pris  un  Vaifîèau  de  quatorze  pièces  de 
canon  , chargé  de  Quinquina  & de 
47.  livres  d’Or.  Cette  prifè  fe  fît  de 
nuit  fans  avoir  tiré  plus  de  deux  coups 
de  fufîl.  Outre  cela  il  fe  trouva  à la 
rencontre  des  Efpagnols,qui  s’étant  em- 
paré d’un  Vaifîèau  Anglois  le  condui- 
fbient  à la  Havane,  & l’ayant  repris  fur 

eux  , 
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eux  3 il  le  rendit  aux  Anglois  , qui  lui 
témoignèrent  leur  reconnoi (Tance  de  les 
avoir  ainfi  délivrez.  Le  Capitaine  Mi- 
chel , qui  ne  l'avoit  quitté  que  la  veille 
au  loir,  fut  bien  étonné  de  le  voir  arriver 
avec  la  prife  qu'il  venoit  de  faire. 

Avant  que  de  rien  entreprendre  , il 
s’en  alla  accompagné  de  cent  hommes 
feulement  , à la  côte  de  Saint  Do- 
taingue  3 fe  la  faire  adjuger  de  bonne 
prife  par  le  Gouverneur , & y renouvel- 
1er  fa  Commiiïîon > car  elle  étoit  expirée, 
Sc  il  laiftà  le  commandement  de  feu 
Vaiffeau  au  Capitaine  Broiiage  pendant 
fen  abfence. 

Il  eil  à propos  de  remarquer  ici,  que 
quoique  les  Fiibuftiers  aillent  faire  ad- 
juger leur  burin  de  bonne  prife , ce  n'eÆ 
que  par  forme  ; car  bien  feu  vent  ils  en 
difpofent  auili-tôt  qu'ils  s'en  fent  ren- 
dus les  maîtres.  Ils  examinent  à quoi 
îe  tout  peut  monter  ; ils  laiffent  de  bon- 
ne foi , & felon  Teftimation  qui  en  eft 
•faite , la  part  qui  en  d >it  revenir  au  Gou- 
verneur , comme  s'il  étoit  présent , 8c 
ils  partagent  en  fuite  le  refte  entr'eux. 

S il  arrive  que  les  Fiibuftiers  ne  l'ayent 
point  partagé  avant  que  de  venir  trou- 
ver le  Gouverneur  5 leur  Commandant 
defeend  à terre  , lui  fait  une  relation 

de 
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de  ce  qui  s'eft  pâlie , & un  état  de  la 
prife.  Il  lui  repré  fente  qu'elle  a été  faite 
pendant  le  temps  de  fa  Commiffion. 
Cette  civilité  rendue,  le  Gouverneur 
examine  la  chofe,  & prend  le  dixiéme 
ou  environ  de  la  valeur  de  la  prife  ; le 
refte  fe  partage  comme  je  viens  de  i'ex» 
pliquer. 


CHAPITRE  III. 

Incident  qui  font  arrivez,  aux  Capitaines 
Aiichel  & Broüage. 

PEndant  que  les  Flibuftiers  al- 
loient  à Saint  Domingue  le  faire  ad- 
juger leur  prife,  le  Capitaine  Michel  5c 
le  Capitaine  Broüage  à qui  Laurent , 
comme  on  a dit,  avoit  laifle  lecomman- 
dementde  Ion  V aideau,  allèrent  croifer 
enfemble  devant  la  Havane.  Iis  n'y  fu- 
rent pas  huit  jours  qu'ils  apper eurent 
deux  Vaiffeaux  à qui.  ils  donnèrent  la 
chalfe , & qu'ils  joignirent  en  peu  de 
temps  : ç'étoit  des  Hollandois  qui  ve- 
noienrdeCarthagene;  ce  qui  fut  décou- 
vert par  un  petit  efclavq  qu'un  Avan- 
turier  furprit  dans  le  fond  de  cale,&  qui 
ie  voyant  le  fâbre  à la  main  , le  pria  de 
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ne  le  point  tuer, ajoutant  qu'il  alloitlul 
lui  révéler  des  choies  d'importance  , & 
lui  dire  la  Verdad.  A ce  mot  de  Verdad 
l'Avanturier  s'arrêta  , & le  Negre  lui 
déclara  que  la  charge  étoit  Efpagnole., 
que  ces  YaiÜèaux  venoient  de  Cartha- 
gene  chargez  de  deux  cens  mille  écus 
d'or  & d'argent,  &:  que  les  Elpagnols  le 
lèrvoient  de  la  vo.ye  de  Hollande , pour 
palier  par  ce  moyen  leur  argent  en  Es- 
pagne. L'Efclave  révéla  encore  qu'il  y 
avoir  un  Evêque  fur  ce  Bâtiment.  Les 
Avanturiers  prirent  les  deux  cens  mille 
écus , & l'Evêque  pour  fa  rançon  en 
promit  cinquante  mille; 

Les  deux  Capitaines  Hoiiandois3  ou- 
trez de  le  voir  ainlî  vaincus  , dirent  en 
face  au  Capitaine  Michel , que  s'il  avoir 
été  feul  il  n’auroit  pas  enlevé  l'argent 
des  Elpagnols.  Recommençons  k com - 
battre  , repartit  fierement  le  Capitaine 
Michel  , & le  Capitaine  Broüage  de - 
meurera  fpeïïateur  du  combat.  Si  je  fuis 
Vainqueur , je  vous  réponds  , continua- 
t*il , que  je  me  rendrai  non  feulement 
maître  de  tout  V argent  des  Ejpagnols  ; 
mais  encore  de  vos  deux  Vaijfeaux.  Les 
Hoüandois  n'oferent  accepter  le  déh,& 
fe  retirèrent  de  crainte  qu'il  ne  leur 
arrivât  pis. 


Le 
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Le  bonheur  des  Bollandois  voulue 
que  les  Capitaines  M ichel  & Brouao-e 
ayant  reçu  tout  fraîchement  des  nou- 
velles du  Général  Gram  mont,  ne  fon- 
geoient  qu'à  le  joindre  , & à débouquer 
par  Bahama  pour  fe  rendre  au  plutôt  à 
la  Tortille  , où  étoit  le  rendez-vous  gé- 
néral des  Flibuftiers  qui  dévoient  Pac- 
compagner -dans  uneentreprife  confidé- 
rable  qu'il  avoir  concertée  avec  eux.  Le 
Capitaine  Michel  le  contenta  donc  de 
faire  connaître  aux  Hollandois  quJil  ne 
les  craignoît  point , -&  il  alla  au  plus 
vîte  à la  nouvelle  Angleterre  , radou- 
ber fon  Vailïeau  qui  avoit  grand  befoiu 
de  Pitre.  Le  Capitaine  Bro Liage  qui  n'é- 
îoit  pas  moins  emprelTé  de  partir  , ht 
route  vers  la  Tortille  ; mais  à la  hauteur 
de  la  Bermude  il  reçut  un  coup  de 
vent  qui  le  démâta  généralement  de 
tous  les  mats.  Ce  malheur  Pobîigea  de 
s'arrêter  à PMe  de  Saint  Thomas  , habi- 
tée par  lesSujets  du  Roi  de  Danne- 
mark,  qui  depuis  peu  a cédé  les  droits 
qu  il  ‘ y avoir , à l'Electeur  de  Brande- 
bourg, 

Cette  Ilïe  n'eft.  éloignée  deSte  Croix 
que  delept  lieues,  il  y a une  bonne 
Forterede  & un  bon  Port , le  Ca  itaine 
Bnouage  & .les  liens  furent  bien  reçus 
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du  Gouverneur , qui  fçavoit  que  les  Fil- 
buftiers  apportoient  toujours  beaucoup 
d'or  & d'argent.  Néanmoins  il  les  pri- 
va de  la  rançon  de  l'Evêque  dont  nous 
avons  parlé , & il  renvoya  ce  Prélat  à 
Porto-Rico  j éloigné  de  cette  Ifle  de 
quatre  à cinq  lieues.  Outre  cela  il  leur 
vendit  bien  chèrement  des  mâts , parce- 
qu'ils  en  avoient  un  extrême  befoin,  &£ 
qu'ils  n'en  pouvoient  point  prendre  ail- 
leurs. Ce  procédé  du  Gouverneur  ne 
plut  point  aux  Avanturiers  $ mais  ils 
n'étoient  pas  en  état  de  s'en  plaindre 
trop  hautement. 

Nous  venons  de  voir  la  vie  du  Ca- 
pitaine Laurent , avec  quelques  inci- 
dens  qui  font  arrivez  à fes  Aiîbciez. 
Voyons  maintenant  celle  du  Capitaine 
Van-Horn  5 avec  quelques  particulari-* 
tez  qui  concernent  le  Capitaine  Gram- 
mont  5 & le  retour  des  Flibuftiers  char- 
gez du  butin  de  la  Vera-Cruz. 


CHAPITRE  IV. 

Vie  du  Capitaine  Van-Horn . 

VAn-Horn  étoit  bazané  devilage, 
de  petite  taille,  & ne  paroilïoit  ni 
bien  ni  mal  fait.  Tout  cela  eft  peu  de 

choie  ; 
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«liofè , car  on  ne  juge  pas  des  hommes 
par  le  corps,  mais  par  i'efprit;  aufîi  s'eft- 
il  montré  capable  de  commander  éga- 
lement bien  8c  fur  mer  8c  fur  terre  * 
étant  bon  Pilote  5 grand  Capitaine  , & 
délibérant  mûrement  fur  toutes  les  cir- 
confiances  qui  doivent  précéder  ou  fui* 
vre  une  entreprife,  & fur  les  moyens 
4Jen  venir  à bout  % aulfi  n'en  propofoit- 
il  point  qu'il  ne  fût  fur  du  fuceès , té- 
moin celle  de  la  Vera-Cruz  , à laquelle 
Il  s'ell  fortement  attaché  , & qui  a lî 
hien  reulïi.  Il  fut  bielle  dans  un  com- 
te qu'il  eut  à foûtenir  contre  le  Capi- 
taine Laurent  au  fujet  d'un  différend 
dont  on  n'a  rien  fçu  de,  particulier  , 
dînon  qu'un  Anglois  fut  rapporter  à 
Laurent , que  Vân-Hornavoit  dit  quel- 
'que  chofe  d'offenfant  contre  lui.  Le  lui 
foutiendras-tu , dit  d'abord  Laurent  à 
1J  Anglois/  Oui  , répliqua-t-il  d'un  ton 
ferme , étant  affüré  de  fon  fait.  Allons 
donc  y pourfuivit  Laurent , 8c  partant 
de  la  main  il  alla  trouver  Van  - Horn, 
accompagné  de  l'Anglois , pour  faire 
en  préfence  de  l'un  8c  de  l'autre  le  récit 
de  ce  qu'il  venoit  d'entendre.  Van- 
Horn  le  dénia  , 1 Anglois  le  lui  foûtint» 
Sans  rien  entendre  davantage , Folia,  dit 
Laurent  mettant  l'épée  a la  main,  voi- 
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voila  ce  qui  va  me  venger  de  l'injure  que 
tu  m’as  faite.  Van-Horn  tir^  auifi-tôt 
îa  fienne , Laurent  lui  porta  un  coup 
dans  le  bras , dont  il  fut  bleifé , & donc 
il  mourut  quinze  jours  après. 

On  dit  pourtant  que  fa  blefïure  n'é- 
toit  pas  mortelle;  mais  qu'elle  fut  né- 
gligée. Le  mauvais  air  qui  régnoit 
olors  fur  la  Flotte  j put  beaucoup  enve- 
nimer fa  playe , & contribuer  à fa  mort  j 
car  le  trop  grand  nombre  d'Efclaves 
que  les  Avanturiers  avôient  mis  fur 
leurs  Vaiffeaux  , & l'extrême  difette 
où  l’on  etoit  de  vivres , caufa  un  mal 
contagieux  qui  emporta  la  plus  gran- 
de partie  de  ces  Efclaves  & des  Avan- 
turiers mêmes. 

Pour  revenir  à Van-Horn  5 il  fut 
quelque  temps  Matelot , & par  fon  œco- 
nomie  il  amafîa  deux  cens  écus.  Un  au- 
tre Matelot  qui  en  a voit  fait  autant, 
s’étant  joint  avec  lui  d'amitié  & d'in- 
térêt , ils  vinrent  de  compagnie  en  Fran- 
ce , prendre  une  CommiiTion  pour  croi- 
fer.  Van-Horn  , plus  vif  & plus  intri- 
gant que  l'autre , acheta  un  petit  Bâti- 
ment qu'il  équipa  de  25.  ou  30.  hom- 
mes bien  armez:  il  accommoda  ce  Bâ- 
timent à la  maniéré  des  Pêcheurs  , pour 
mieux  couvrir  fes  .defTeins,  Avec  cet 

équipage 
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équipage  il  attaqua  les  Hollandois  , fit 
fiir  eux  diverfes  prifes  qu'il  vendit  de 
côté  & d'autre.  Il  alla  enfuite  à Often- 
de  j où  il  acheta  un  Vai fléau  de  guer- 
re^ recommença  fes  courfes  & fes  prifes 
avec  tant  de  fuccez  , qu’au  bout  de  quel- 
ques années  il  le  vit  Chef  d'une  petite 
Flotte. 

Fortifié  de  la  forte  , il  entreprit  plus 
qu’ii  n'avoit  jamais  fait  , fans  garder  de 
mefares  avec  perfonne , ami  ou  ennemi 
fuivant  fon  caprice  , & félon  le  lieu  où 
il  étoit , l'occafion  qui  le  prélèntoit  , Sc 
le  profit  qu'il  trouvoit  à faire.  Aveuglé 
de  fa  bonne  fortune  , il  attaquoit  in«* 
différemment  tout  ce  qui  fe  trouvoit  à 
fa  rencontre.  Fier  jufqu'à  l'excès  , il  fai- 
foit  infoiemment  bailler  le  Pavillon  à 
la  plupart  des  Vailîèaux  qu'il  rencon- 
troit , excepté  ceux  du  Roi  de  France  : 
Encore  s'oublia-t'il  à tel  point  , que  la 
Gommilîion  étant  finie  ■ il  infulta  les 
François  mêmes.  La  chofe  alla  fi  loin* 
que  Moniteur  d'Ellrées  reçut  ordre  de 
la  Cour  de  l'arrêter,&  qu'il  détacha  fur 
luiunVailîeau.  Dès  que  Yan-Horn  l'ap- 
perçut  il  fit  fon  pollible  pour  échapper  , 
parceque  Ion  Bâtimént  étoit  bon  voilier  ; 
mais  celui  qui  le  pourfuivoit  étant  meil- 
leur voilier  encore , l'eut  bien-tôt  atteint. 

N 3 Yan- 
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Van-Horn  voyant  qu'il  n'y  avoir  pas: 
moyen  d'éviter  le  combat,  & /cachant  à 
qui  il  avoir  affaire  , voulut  tenter  un  ac- 
commodement.-Dans  cette  vûë  il  defcen- 
dit  dans  fa  Chaloupe  avec  quelques- 
uns  des  fiens , & alla  trouver  le  Com- 
mandant du  Vaifïèau  qui  lui  avoir  don- 
né la  chafïè , croyant  qu'il  feroit  touché 
de  l'honneur  qu'il  lui  rendoir.  Cet  Of- 
ficier lui  apprit  qu’il  avoir  ordre  du  Ko l 
de  l'amener  en  France.  Van-Horn  ré- 
pondit qu'il  étoit  furpris  de  cet  ordre a 
puifqu'il  n'a  voit  jamais  rien  fait  contre 
la  volonté  du  Roi , ni  contre  fon  de- 
voir , lor/qu'il  avoit  vu  un  Capitaine 
chargé  de  la  Commifîion  de  France. 
Que  s'il  avoit  ufé  de  fon  droit,  c'étoit 
contre  ceux  qui  fous  prétexte  d'être  al- 
liez de  la  France  & fous  fon  Pavillon  , 
tâchoient  de  lui  échaper.  Mais  malgré 
toutes  les  raifons  qu'il  put  alléguer , le 
Capitaine  perfîfta  toujours  à dire  que 
fes  ordres  étoient  précis  , & qu'il  ne. 
pouvoit  fe  difpenfer  de  le  mener  à Mon- 
iteur d'Eftrées , qui  fans  doute  lui  ren- 
droit  juftice , fi  comme  il  le  difoit , il 
n'avoit  rien  fait  contre  la  France. 

Van-Horn  voyant  en  effet  qu'on  al- 
ioit  lever  l'ancre  pour  l'emmener  : Hê- 
qy.ot  s s'éçria-t'il , tran/porté  de  colere  , 
& regardant 
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êc  regardant  le  Commandant  en  face  , 
Que  pre'tendez-vous  faire  ? Croyez-vous 
que  les  miens  me  laif'ent  ainfi  enlever  a 
leurs  yeux  fans  combattre  ? S fâchez  que 
ce  font  tous  gens  de  tête  & d1 exécution  9 
principalement  mon  Lieutenant  ; qu’ils 
affrontent  les  plus  grands  dangers  , & 
qutls  ne  craignent  point  la  mort. 

Le  Capitaine  reconnut  bien-tôt  à ia 
contenance  déterminée  dés  Flibuftiers  , 
la  vérité  de  ce  que  lui  difoit  Van-Horn, 
êc  comme  il  n'a  voit  pas  ordre  exprès  de 
rifquer  ni  de  commettre  les  Armes  du 
Roi  contre  de  tels  Armateurs,  il  prit  le 
parti  plus  par  politique  que  par  tout 
autre  motif , de  le  relâcher.  Van-Horn, 
échapé  de  ce  danger,  ayant  apris  qu'une 
partie  des  Galions  du  Roi  d'Efpagne  at- 
tendoit  à Porto  Ricco  l'occafion  fa- 
vorable d'une  efcorte  pour  partir  , fit 
voile  de  ce  côté-là , & y étant  entré  au 
fon  des  Trompettes , il  fit  fçavoir  au 
Gouverneur  qu'il  venoit  lui  offrir  fbn 
fervice  & fa  Flotte  pour  efcorter  les  Ga- 
lions pendant  leur  pafiàge. 

Le  Gouverneur,qui  fçavoit  très-bien 
'de  quelle  maniéré  il  en  avoit  ufé  , tant 
à l'égard  des  Hollandois , qu’à  l'égard 
des  François  qu'il  attaquoit  à toute  heu- 
fe*  accepta  volontiers  fes  offres  a & con- 
N 4 fentit 
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fende  qu  il  partie  avec  les  Galions.  Van» 
Horn  les  accompagna  quelque  temps  de- 
peur  qu'ils  ne  fe  méfiaflènt  de  lui  j mais 
il  n eut  pas  plutôt  trouvé  Poccafîon  & 
Ion  avantage,  qu'aidé  de  quelques-uns. 
des  Vaifïèaux  qui  fa  voient  joint , il  cou- 
la à fonrls  quelques  Galions,  le  faifit  de 
ceux  qui  etoient  le  plus  richement  char- 
gez , & donna  la  chaffe  au  refte.  Enfin 
le  voyant  également  Lai  des  François  ,, 
des  Fdpagnols,  & des  Hollandois  qu'il 
avoit  tous  inlultez  , il  fe  joignit  aux 
Avanturiers , & fît  plusieurs  expéditions 
avec  eux.  Ayant  eu  quelque  différend 
avec  le  Capitaine  Laurent , ils  fe  batti- 
rent , comme  nous  l'avons  vu  , & il 
mourut  du  coup  que  fon  ennemi  lui. 
porta.  Leur  combat  fe  fît  fur  la  Caye 
du  Sacrifice  , a deux  lieues  de  la  Vera- 
Cruz  , 3c  Van-Horn  fut  enterré  à la 
CayeLogrette,qui  ireft  qu'à  trois  lieues 
du  Cap  de  Catoche  dans  la  Province  de 
Jucatan , éloignée  de  la  Vera-Cruz  de 
deux  cens  lieues  ou  environ. 

S il  a eu  de  grands  défauts  , il  avoit 
aufïi  beaucoup  de  mérite.  H étoit  fi 
biave  qu  il  ne  pouvoir  fouffrir  aucune 
marque  de  foi  bielle  parmi  les  liens. 
Dans  1 ardeur  du  combat,  il  parcou- 
roit  fon  Vaifîcau , obferyoic  tout  font 

monde 
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monde  l'un  après  l'autre , & sJil  remar- 
quoit  la  moindre  furprife  de  leur  part 
aux  coups  imprévus  defufil , de  canon, 
ou  de  piftolet  , foie  en  baillant  la  tête  , 
ou  en  s'ébranlant  tant  foit  peu , il  les 
tuoit  fur  le  champ  >enforte  que  les  véri- 
tables braves  fe  faifoient  plailîr  de  l'être 
à fes  yeux,  & les  lâches , s'il  y en  avoir, 
n'ofoient  le  paroître.  Mais  s'il  punilToit 
ainlî  ceux  qui  manquoient  de  cœur  , il 
récompenfoit  bien  ceux  qui  en  avoient , 
car  fes  richefles  étoient  immenfes,  &c  fà 
générolité  à leur  égard  n'avoit  point 
de  bornes. 

Sa  mâgnificence  égaloit  fes  richelïès, 
il  portoit  ordinairement  un  fil  de  per- 
les d'une  grofièur  extraordinaire  , SC 
d'un  prix  ineftimable , avec  un  Rubis 
d'une  beauté  furprenante.  Il  a lailïe 
une  veuve  fort  riche,  qui  s'eft  retirée 
à Oltende  où  elle  vit  heureufement* 


N y CHAPITRE 


29%  lïîjtotre  des  A<vmturier$\ 


CHAPITRE  V. 

Particularité z.  qui  regardera  le  Capi- 
taine Gràmmond  ; & le  retour  des 
thkufiiers  chargez,  du  butin  de  U 
Vera-Cruz. . 

VA  n- H o r n n'auroit  pas  été  le  {eut 
qui  feroit  péri  après  l'expédition 
4e  la  Yera-Cruz,  fans  un  coup  du  CieL 
En  effet  les  Flibuffiers  étoient  dans  une- 
extrême  difette,  lorfqu'ils  apperçurent 
un  Vaiflèau  chargé  de  farine»  fortant 
de  la  Vera  Cmz  5 qui  tomba  entre  leurs, 
mains  3 fans  quoi  iis  n'auroiént  pu  aller 
\ lui  3 car  il  faifoit  calme  ; ce  bonheur 
inefperé  leur  donna  le  moyen  de  fuhiîf* 
îer , & de  fuivre  leur  route.  * 

Le  Capitaine  Grammont  les  com- 
mandoit  alors , parceque  Van-Horn  à 
fa  mort  lui  avoir  laifle  le  commande- 
ment de  fon  Vai fléau  , en  attendant 
que  ion  fils  fût  en  âge.  Grammoht* 
outré  de  la  perte  de  Van-Horn  qu'il 
aimoit  & qu'il  eftimoit,  laiflà  échaper 
dans  le  premier  mouvement  de  fa  dou- 
leur quelque  parole  contre  Laurent.. 
Eiie  lui  fut  aufli-t'ôt.  rapportée  par  un 
Avanturier 
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Avanturier  de  fès  amis,  qui  fe  jetta 
pour  cet  effet  à la  nage.  Il  ne  s'en 
étonna  point  ; mais  prévoyant  que  les 
Avanturiers  dans  cette  occafîon  ne 
manqueroient  pas  de  prendre  parti 
les  uns  contre  les  autres , & de  fe  dé» 
truire  eux -mêmes,  il  appareilla  pour 
éviter  ce  malheur  , difant  qu'il  étoit 
plus  à propos  de  réfèrver  tant  de  bra» 
ves  gens  pour  défaire  leurs  ennemis 
communs  ; & fans  fè  mettre  en  peine 
de  le  fuivre,  il  ne  fongea  plus  qu'à 
partir  avec  tous  fes  gens,  chargez  dn 
butin  qu'ils  avoient  fait  à l'expédition 
de  la  Vera-Cruz* 

S'étant  muni  de  quelques  rafraîchit 
femens  à la  Caye  Mohere , ou  Caye. 
à Femme , ainfî  nommée  à caufe  que- 
les  Efpagnols  au  commencement  de  lai 
conquête  des  Indes,  y laiflbient  leurs^ 
femmes  pour  fuivre  leurs  Ennemis 
il  mit  à la  voile , ôc  traita  fort  honnê- 
tement le  Capitaine  Efpagnol  qui  com- 
mandoit  le  Yaifîeau  chargé  de  farine 
dont  le  hazard  l'âvoit  rendu  maîtres* 
& après  en  avoir  enlevé  les  vivres  &: 
tout  ce  qui  l'accommodoit  le  plus , il 
en  ôta  encore  les  deux  Hunieres , & ne.» 
lui  laiffa  que  fes  deux  baffes  voiles,  pour 
aller  au  premier  Port  fous  le  vent  oà 
M 6 ils 
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ils  étoient.  Il  en  ula  ainli  dans  k 
crainte  que  ce  YailTeau  ne  gagnât  au 
vent  , 8c  n'allât  avertir  les  Efpagnols 
de  l'endroit  ou  étoient  les  Avanturiers* 

Après  cette  expédition  Grammonr 
ëc  fa  Patache  le  dilpolèrent  pour  aller 
au  petit  Goave  ; il  s'y  rendit  heureu- 
sement : mais  la  Patache  s'étant  Sépa- 
rée, n'eut  pas  le  même  bonheur  elle 
rencontra  les  Armadilles  qui  lui  don- 
nèrent la  chalïè , & forcèrent  les  Avan- 
turiers  qui  la  montaient , de  defcendre- 
dans  un  petit  bateau,  & de  le  Sau- 
ver à la  faveur  de  la  nuit  au  nombre 
de  quatrevingt-dix  ~ hommes  , empor- 
tant à la  vérité  tout  leur  argent  ; mais- 
abandonnant  les  Efclaves  8c  les  mar- 
chandifes.  Avec  ce  petit  bateau  ils  arri- 
vèrent au  Cap  de  Saint  Antoine , 8c 
de  là  à la  Jamaïque  fur  des  VailTeaux 
Anglois. 

Il  eh  bon  de  remarquer  que  les  Fli- 
huiliers  qui  ont  fait  ce  qu'ils  appel- 
lent bon  butin  j c'eft-à-dire  , qui  rap- 
portent beaucoup  d'argent  de  leurs 
courfes,  vont  plutôt  à la  Jamaïque  ou 
à Mlle  de  St.  Domingue  qu’ailleurs.; 
parcequ'ils  trouvent  dans  ces  lieux 
une  pleine  liberté  s8c  tout  ce  qui  peut 
Satisfaire  leur  débauche.  Lorfqu'ils  ar- 
rivèrent 
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rivèrent  à la  Jamaïque,  leurs  habits 
croient  délabrez,  leurs  vifages  pâles  * 
maigres  , défigurez.  Mais  on  s'arrêta 
moins  à regarder  le  défordre  de  leur 
extérieur , que  les  richefiès  qu'ils  ap- 
portaient. 

On  étoit  ravi  d'étonnement  de  voir 
les  uns  chargez  de  gros  Tacs  d'argent 
fur  leurs  épaules  ou  fur  leurs  têtes  s. 
tes  autres  tenant  fur  le  dos  <k  entre 
leurs  bras  tout  ce  qu'un  homme  peut 
porter.  Chacun  le  réjouit  à leur  arri- 
vée, & y prit  part  félon  fon  talent  & 
la  profeilîon  , s'attendant  tous  de  pro- 
fiter de  ieur  butin  , & de  le  partager 
avec  eux  ; lurtout  les  Marchands  ÔC 
les  Cabaretiers , les  femmes  & tes 
Joueurs. 

Ils  firent  leur  première  defcente  chez 
les  Cabaretiers , où  tout  étoit  en  joye  5 
on  leur  fer  vit  d’abord  ce  qui  pou  voit 
lèrvir  à leur  nourriture  & à leur  réta- 
blifièment , & ils  ne  Furent  pas  plutôt 
rétablis  qu'ils  pafièrent  du  nécefiairg: 
au  fuperfiu.  Ce  ne  fut  plus  que  ta-* 
blés  couvertes  de  toute  forte  de  mets- 
exquis  & de  vins  délicieux.  L'ardeuç 
de  la  débauche  jouant  alors  Ion  jeu 
dans  chaque  tête,  ils  faifoient  fauter 
les  verres  en  l'air  à coups  de  canne , 

& reifi 
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& renverfant  les  pots  & les  plats  mê- 
lez confufément  avec  le  vin  & les 
débris  des  verres  , le  feftin  dégénérait, 
en  une  crapule  dégoûtante  > ou  la  pro- 
fufion  & le  dégât  avoient  plus  de  part 
que  le  plaiiir. 

Quelques-uns  lafièz  de  cette  vie  al- 
lèrent chez  les  Marchands  lever  des 
étoffes,  & s'habillèrent  magnifiquement,, 
ce  ne  furent  qu'ajuftement  fur  leurs 
habits  , & que  dorures.  En  cet  état 
ils  payèrent  chez  les  Dames,  de  là 
chez  les  Joueurs , & en  fort  peu  de 
temps  ils  fè  virent  réduits  à rien.  Ils 
fortirent  de  la  Jamaïque  comme  ils 
y étoient  entrez  , à leur  argent  près 
qu'ils  n'avoient  plus , paroi  fiant  aufiî 
défaits  & abbattus  de  leur  débauche 
& de  l'abondance,  qu'ils  l'a  voient  été 
de  la  difette  Ôc  des.  fatigues-» de  leu? 
courfè. 

Quand  on  leur  demande  quel  plai- 
fir  ils  prennent  à dépenfer  en  fi  peu 
de  temps  & avec  tant  de  prodigalité- 
les  richefiès  qu'ils  amafiènt  avec  tant 
d'efforts  & de  peine , ils  vous  répon- 
dent ingénument.  Expofez.  comme  nous, 
le  fiommes  y a une  infinité  de  dangers*  > 
votre  defiinée  efl  bien  différente  de 
selle  des  mires  hommes,  Aujourd'hui 

uivans  ? 
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mvans  , demain  morts , 

d’amajfer  & de  ménager.  Nom 
ne  comptons  que  fur  le  jour  que  nom 
avons  vécu  , & jamais  fur  celui  que 
nous  avons  k vivre . Tout  notre  fom 
eft  plutôt  de  pajfer  la  vie  , que  d’épar- 
gner dequoi  la  conferver. 

On  peut  leur  répondre  qu'au  mo- 
ment qu'ils  font  devenus  riches  , ils. 
n’auroient  qu’à  conferver  ce  qu'ils, 
ont,  à ne  plus  faire  de  courfes  , & à 
changer  de  vie.  Ils  vous  répliqueront 
qu  en  changeant  de  vie , il  faudrait 
qu’ils  changeaient  suffi  de  mœurs  & 
d’inclination.  Enfin  tout  ce  qu’ils  vous, 
diraient  fur  ce  fujet  ferait  naître  une: 
difTertation  dans  les  formes , ôc  l’on 
n’entreprend  qu’une  hiftoire. 


Suite  de  ce  qui  eft  arrivé  aux  Fit - 
buftiers  pendant  les  années  1685» 
lé8é.  1688,.  & 16 y o. 

N l’année  1885.  les  Flibuftiers  en- 


trèrent dans  la  mer  du  Sud  , Sz  fi- 
rent^ defeente  fur  la  côte  ; mais  leurs. 
Guides  les  ayant  trahis  5 ils  tombèrent 
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dans  une  embufcade  d'indiens  ,qui  s'é- 
tanc  mis  en  armes  en  plufieuts  en- 
droits 3 en  tuerent  un  bon  nombre  , & 
fui  virent  les  autres  de  fi  près,  qu'ils 
les  obligèrent  de  regagner  leurs  Vaif- 
feaux  , fans  avoir  eu  le  temps  de  faire 
de  l'eau  , ni  de  fe  pourvoir  de  vivres* 
Enfin  l'Efcadre  que  le  Vice -Roi  du 
Pérou  avoit  envoyée  en  mer  pour  leur 
donner  la  chafîè  , s'étant  mife  à croi- 
fer  entre  Lima  & Panama, iis  avoient 
été  obligez  de  s'éloigner  de  la  côte, 
ôc  de  laifïer  le  commerce  libre  entre 
ces  deux  Villes* 

Ceux  qui  s'étoient  avancez  jufques 
à Campêche  ne  furent  pas  plus  heu- 
reux > car  y ayant  débarqué  au  nom- 
bre de  mille,  pour  aller  furprendre  la 
Ville  de  Merida  dans  la  Province  de 
Jucatan  , les  Efpagnoîs  y firent  entrer 
promptement  fept  cens  hommes,  &c 
prirent  fi  bien  leurs  mefures  qu'ils  mi- 
rent cette  Place  en  état  de  ne  rien 
craindre.  Quelque  temps  après  le  Gou- 
verneur de  Panama  ayant  envoyé 
deux  Vaifîèaux  de  guerre  pour  leur 
donner  la  chafîè , ils  fe  faifirent  de 
quatre  Bâtimens  qui  attendoient  les 
Flibufîiers  à la  côte  d'une  Ille  voifl- 
ne,  où  ils  avoient  mis  pied  à terre 

pour 
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pour  faire  de  l'eau.  Les  Espagnols 
efpéroient  de;  les  faire  périr  dans  cet 
endroit  faute  de  vivres.  Cependant  les 
Flibuftiers  , aufîî  ingénieux  que  braves, 
ne  laiflèrent  pas  d'échaper  à la  vigi- 
lance de  leurs  Ennemis. 

En  l'année  1686.  ils'  furent  plus 
heureux.  Ayant  fait  defcente  aux  en- 
virons de  Carthagene,  ils  prirent  une 
voiture  de  marchandées  piécieufès 
qu'on  y conduifoit  ; & s'étant-  enfuite- 
avancez  fans  bruit  dans  le  Païs , ils 
pillèrent  le  Fauxbourg  de  cette  Ville, 
dont  les  Habitans  furent  encore  obli- 
gez de  leur  donner  une  fomme  fort 
considérable  , dans  la  crainte  de  voir 
mettre  le  feu  à leurs  maifons.  ils  fu- 
rent tellement  enflez  d'orgueil  de  fe 
voir  maîtres  d'nn  fi  riche  burin  , qu'ils 
ne  purent  le  partager  fans  fe  brouiller 
enfemble  contre  leur  ordinaire  ; ils  en 
feraient  même  venus  aux  mains,  d 
qiielqu  un  d entr  eux  n'eut  propofe 
de  s'en  rapporter  à ce  qu'en  dirait  le 
Gouverneur  de  la  Tortue  , où  ils  al- 
lèrent vuider  leur  différend. 

En  l'année  1688.  un  Particulier  re- 
venant de  ces  Païs,  où  depuis  peu  U 
avoit  fait  une  fortune  confidérable , 
reçut  dans  fon  Yaiffeau  treize  Bouca- 
niers 
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niers  pour  les  paffer  chemin  faifant 
dans  une  Ifle  où  ils  vouloient  aller  > 
& qui  fe  crouvoit  fur  fa  route.  Quel- 
ques jours  après  il  apperçut  un  Vaif- 
feau  de  guerre  Ofteridois  qui  venoic 
® f * terreur  le  prit , & dans  cette 

extrémité  il  ne  put  faire  autre  choie 
que  de  déplorer  ion  malheur  , fe 
voyant  prêt  à perdre  dans  un  moment 
ce  qui  lui  avoir  coûté  tant  de  peine 
à acquérir. 

Les  tieize  Boucaniers  qui  étoient 
occupez  à jouer  , entendant  cet  hom- 
me fe  lamenter  ainfi , vouèrent  iça- 
voir  quel  étoit  le  fujet  de  èette  défo- 
lation  fi  inopinée  ; & voyant  un  Bâti- 
ment qui  venoit  à eux  , ils  dirent  à 
leur  Hôte  de  ne  point  s'effrayer,  qu'il 
Longeât  feulement  à leur  préparer  un 
bon  repas.,  & qu'ils  auroient  foin  de 
3e  défendre  fi  bien  ,que  d'autres  qu'eux 
ne  viendraient  pas  le  mander. 

En  effet , s étant  mis  en  état  de  dé- 
fenie  , & ayant  fait  defcendre  en-bas 
tous  ceux  qui  auroient  pu  les  embar- 
rafïèr  j ils  commencèrent  par  une  dé- 
charge de  treize  coups  qui  tuerent 
treize  des  ennemis  , & continuant 
ainii  deux  fois  fans  manquer  un  ièul 
feomme } ils  abattirent  en  trois  déchar- 
ges 
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ges  trente-neuf  Efpagnois.  Ils  fe  fe- 
roient  rendus  maîtres  du  Vaifîèau  3 fi 
1 Elpagnol  qui  le  commandoit  voyant 
qudl  avoir  affaire  à des  Flibuftiers  3 ne 
fè  fût  retiré. 

Une  vi&oire  remportée  fi  à propos* 
caufa  bien  de  la  joye  à ce  Particulier 
qui  auroit  abandonné  de  bon  cœur 
la  meilleure  partie  de  ce  qu'il  avoir 
gagné  pour  fauver  le  refte.  Auiîî  ré- 
gala-t-il fort  bien  fes  Boucaniers , non 
feulement  d'un  repas  comme  ils  l'a- 
voient  demandé  j mais  encore  les  dé- 
frayant pendant  tout  le  temps  de  leur 
pafiàge  j qui  ne  fut  que  joye  & pro- 
fufion  d'eau  de  vie,&  de  tout  ce  qui 
pouvoit  le  mieux  convenir  à ces  bra- 
ves libérateurs. 

Il  fe  pafîà  plus  d'un  an  fans  qu'on 
aprît  rien  de  mémorable  de  la  part  des 
Avanturiers  ou  Flibuftiers  ; mais  en 
l'année  1690.  Monfieur  de  CufTi  Ta- 
rin, Gouverneur  pour  le  Roi  fur  la  côte 
de  Saint  Domingue , ayant  alfemblé  en- 
viron mille  hommes , partie  Flibuftiers* 
8c  partie  Habitans  du  quartier  du  Cap 
8c  du  Port  de  Para , fit  une  enrreprifi? 
fur  la  Ville  de  San-Jago  de  tos  CœzutUe- 
ros  > fruce  au  Nord , prefque  au  milieu 
de  cette  f fie  3 & s'étant  campé  dans  un 
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endroit , nommé  la  Sovana  di  d’cgnÂ 
dgrejfa  , il  rangea  fa  petite  armée  en 
bataille,  8c  préfenta  le  combat  au  Gou- 
verneur Efpagnol  , qui  le  retira  au- 
lieu  de  l'accepter. 

Les  Flibuftiers  ayant  par  ce  moyen 
le  pafïage  libre  , avancèrent  fans  fè 
mettre  en  peine  d'autre  chofe,  8c  furent 
attaquez  par  trois  mille  Efpagnols  dans 
un  défilé  à demi-lieue  de  la  Ville  , où 
ils  s'dtoient  mis  en  embufcade.  Le  fieur 
Cuffi  que  fes  guides  av oient  averti, loin 
de  s'étonner , alla  aux  ennemis  dans  un 
fi  bel  ordre  8c  avec  une  telle  réfoîu- 
tion,  qu'il  les  obligea  de  fe  retirer  fuyant 
eà  8c  là  dans  les  bois  , après  avoir 
laide  plus  de  mille  des  leurs  fur  la  place. 

Cetre  viétoire  ne  lui  coûta  qu'envi- 
ron  quarante  hommes  8c  deux  Officiers 
fubalternes  ; 8c  comme  il  ne  trouva 
plus  d’obftacle  , il  marcha  droit  à la 
Ville  de  San-Jago  , que  les  Elibuftiers 
pillèrent , 8c  brûlèrent  à l'exception  des 
Egiifes  que  Monfieur  de  Cuffi  leur  avoit 
expréffiement  recommandées. 

Après  cette  expédition , ils  retournè- 
rent à la  côte  avec  leur  butin  , où  arri- 
vèrent dans  le  même  moment  quelques, 
Caraïbes,  qui  font  les  anciens  Habitans 
naturels  de  ces  contrées. 
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Ces  Caraïbes  venoient  de  l'Ifle  Saine 
Vincent  330.  lieues  au  vent  déjà  Mar- 
tinique j pour  troquer  des  .Perroquets* 
des  Poules*  des  fruits*  des  pamers  de 
jonc  réfiflant  à l’eau*  & quantité  d’au- 
tres chofes  de  leur  façon  , dont  nos  Ra- 
bitans  s’accommodent  fort  bien.  Quel- 
ques François  arrivez  en  ce  Pays  furent 
furpris  de  les  voir  nuds  * tant  les  hom- 
mes que  les  femmes  , &c  frotez  d’un 
rouge  laie  qu’on  appelle  Rocou,  n’ayant 
qu’un  petit  morceau  de  toile  attachée 
à leur  ceinture,  qui  les  couvroit  parde-? 
vant.  Leurs  cheveux  étoient  partagez 
d’une  oreille  à l’autre  * ceux  de  devant 
coupez  à une  certaine  longueur , des- 
cendant jufqu’au  milieu  du  front  * & 
ceux  de  derrière  cordonnez  &c  retrouv- 
iez ; ce  qui  faifoit  un  toupet  fur  le  der-? 
riere  de  la  tête.  Plufîeurs  d’entLeux 
avoient  des  coliers  de  çriftal  & de  verre 
de  différentes  couleurs.  Deux  des  plus 
diftinguez  portoient  chacun  un  petit 
cercle  de  bois  fur  la  tête  , en  forme  de 
couronne  large  d’un  pouce  ou  environ. 
L’un  étoit  garni  tout  autour*  de  plumes 
de  Perroquet  de  différentes  couleurs 
mifes  toutes  droites.  L’autre  avoir  une 
feule  plume  rouge  , droite  & longue 
de  8.  ou  9.  pouces.  On  les  prenoit  pour 
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deux  de  leurs  Capitaines.  Le  premier 
uvoit  l'entre-deux  des  narines  percé* 
d'où  pendoit  un  anneau  qui  battoit  fur 
fa  bouche  ; outre  cela  il  avoir  à fon  col 
un  Caracoü , quieft  une  efpece  deCroi£- 
Tant  du  diamètre  d'un  écu  blanc  , qui 
lui  tomboit  fur  l'eftomac  , & deux  hf- 
flets  de  grandeur  différente  > dont  il 
régala  ceux  qui  lui  avoient  préfenté  de 
l'eau  de  vie.  Après  quelques  autres  hon- 
nêtetez  qu'on  lui  ht,  il  prit  le  plus  grand 
de  ces  deux  lîfflets > & commença  une 
aubade  Caraïbe  plus  forte  que  la  pre- 
mière } mais  que  perfonne  ne  put  fu- 
porter. 

Un  Aumônier  qui  fè  trouva  pour 
lors  à la  côte  , nous  dit  qu'il  avoir  fait 
trois  voyages  chez  ces  Indiens  , &C 
qu'ayant  une  fois  fait  defeente  fur  leurs 
côtes  avec  quelques  Officiers , ils  allè- 
rent à un  Carbet  ou  village  éloigné  de 
la  mer  d’une  bonne  lieue , où  leur  Chef 
faifoit  ordinairement  fon  fejour.  Les 
Officiers  lui  présentèrent  chacun  une 
bouteille  d'eau  de  vie  dont  ils  s'étoient 
munis.  Après  avoir  bu  une  gorgée  de 
Lune  & de  l'autre,  il  leur  en  témoigna 
fa  reconnoilfimce  par  un  prélent  qu'ii 
fît  d'une  jeune  fille  à chaque  Officier» 
Moniteur  l'Abbé  qui  étoit  du  nombre, 
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eut  aufti  la  tienne.  Il  étoit  allez  éveil- 
lé pour  s'accommoder  d'un  pareil  pré- 
tient,  s'il  eût  été  à la  bienféance  des 
gens  de  tion  caraéfcere  ; mais  ni  les  uns 
ni  les  autres  n'accepterent  les  offres  du 
Caraïbe  , ils  le  remercièrent  feulement 
de  ion  honnêteté. 

Ces  Indiens  n'avoient  pas  encore 
échangé  toutes  leurs  denrées , qu'eu 
Vit  arriver  encore  une  Pirogue  avec  fept 
ou  huit  de  leurs  Compatriotes.  Il  ne 
faut  pas  s’imaginer  que  ces  Pirogues  In- 
diennes foient  femblables  à celles  dont 
les  Efpagnols  fe  fervent  pour  piller  leô 
côtes  de  l’Ifle  Saint  Domingue  que  les 
François  habitent  , & pour  défendre 
les  leurs  de  l’infuîte  des  Avanturiers  qui 
viennent  enlever  leur  bétail 

Celle  des  Caraïbes  va  à rames  feule- 
ment , au- lieu  que  la  Pirogue  des  Efpa- 
gnols va  à voiles  ôc  à rames.  C'eft  une 
demie-Galere  qui  porte  ordinairement 
120.  hommes,  & nage  à $6.  40  Ôc 
44.  avirons.  Sa  longueur  eft  de  90* 
pieds  de  Roi , & fa  largeur  au  milieu 
eft  de  té  à 18.  pieds,  toujours  en  ré- 
tréci (Tant  fur  le  devant  ; mais  un  peu 
moins  fur  le  derrière,  où  l'on  met 
quatre  pierriers  qui  fervent  pour  l'a- 
bordage d'un  Vaifteau , ôc  fur  le  de- 
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vant  une  piece  de  canon  de  8.  à 9, 
pieds  de  long  & de  4,  à 6.  livres  de  ba- 
ies. Sa  profondeur  eft  de  4.  à j.  pieds  , 
8c  elle  ne  dre  ordinairement  qu’un  pied 
6c  demi  d’eau. 

•Elle  peut  être  démâtée  fi  on  le  veut. 
Pour  cela  on  couche  les  2.  mâts  fur  des 
chandeliers  , qti  font  deux  fourches 
de  fer  plantées  au  milieu  du  Vaiftèau.  ■ 
Les  Efpagnols  ne  font  cette  manœuvre 
que  quand  le  vent  eft  contraire  fou 
quand  ils  apréhendent  d’être  décou- 
verts par  l’ennemi.  S’ils  font  alors  le 
îongde  la  côte,  ils  tirent  la  Pirogue  à 
fcc  5 la  couvrent  de  feuillages  8c  fe  met- 
tent à terre.  Deforte  que  bien  fou  vent 
de  grands  Vaifièaux  amarrent  tout  au- 
près fans  l’apercevoir  , 8c  les  Efpà- 
gnois  qui  font  â terre  y rentrent  la 
nuit , 8c  vont  à la  découverte  du  Vaif. 
feau.  S’il  eft  ennemi  3 ils  le  furprennent 
facilement  3 8c  s’en  rendent  maîtres 
avant  qu’on  ait  eu  le  temps  de  les  ap- 
percevoir.  • 

Ils  ne  font  ces  fortes  d’expéditions  , 
qu’après  avoir  bien  examiné  pendant  le 
jour  avec  des  lunettes  d’aproche  , s’ils 
ont  affaire  à un  Vaifièau  Marchand^  ou 
à un  Vaifièau  armé  en  guerre  j car  pour 
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ceux  où  ils  croyent  qu’il  y a des  Avan- 
turiers  , ils  n’ofent  en  approcher. 

Ces  fortes  de  Pirogues  vont  fort  vite 5 
parceque  outre  qu  elles  font  bâties  de 
l>ois  d’ Acajou  qui  eft  fort  ieger , elles 
peuvent  aller  en  même  temps  à voile  & 
à rame  , & faire  fans  peine  6,  à 7. 
lieues  par  heure.  Nos  Avanturiers  n’era 
ont  guéres,  à moins  que  ce  ne  foie 
par  furprilè  ; car  pour  en  conftruire 
ils  ne  fçavent  ce  que  c’eft , &c  ils  ne 
s’attendent  qu’à  celles  qu’ils  prennent 
en  mer.  Cependant  il  feroit  nécelfaire 
qu’il  y en  eût  à la  côte  de  Saint  Domin- 
gue  pour  conferver  la  Colonie  Fran- 
çoife  , que  ces  Pirogues  incommodent 
extrêmement. 

Les  Efpagnols  dont  fi  adroits  à les 
•conftruire,  qu’en  8.  ou  10.  jours  on 
les  void  achevées,  & cela  avec  peu 
«de  monde.  Bien  fouvent  ils  les  tien- 
nent toutes  prêtes  à monter  ; en  for- 
ce qu’en  moins  de  deux  jours  ils  ont 
aftèmblé  toutes  les  parties  qui  la 
compolènt , & ils  la  mettent  en  mer 
fans  que  leurs  ennemis  puilfent  en 
être  avertis  ; ce  qui  eft  d’une  confié- 
quence  infinie. 

C’eft  avec  ces  iôrtes  de  Bâtimens 
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qu'ils  ont  pillé  trois  quartiers  de  h 
côte  de  Saint  Domaingue  appartenant 
aux  François.  Ces  quartiers  font  Yljle 
a Vache  préfentement  abandonnée  , la 
grande  Anfe  aulli  abandonnée  , & le 
quartier  des  Mpes. 
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HISTOIRE 

DES  ANIMAUX 


E T 

DES  PLANTES 

Qui  font  fur  les  Ifles  de  la  Tortue  Sé 
de  Saint  Domingue. 


CHAPITRE  I. 

De  Vljle  de  la  Tortue  & de  ce  qui  s’j 
rencontre. 

A N S la  première  Edition  de 
cette  Hiftoire,  on  avoir  inféré 
parmi leTexte  unedefcription 
particulière  des  animaux  , dès 
arbres  fruitiers , & de  ce  qui  fe  trouve 
de  fingulier  dans  les  Mes  de  la  Tortue 
& de  Saint  Domingue  , où  ces  gens-là 
ont  pris  leur  origine.  Mais  quelques 
O z perlbijo^s 
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perfonnes  de  bon  goût  ayant  reconnu 
que  ce  mélange  interrompoit  trop  le  fil 
de  lJHiftoire,on  a,  fuivant  leur  avis,  pla- 
cé à la  fin  de  l'Ouvrage  tout  ce  qui  re- 
gardoit  les  animaux  8c  les  plantes  j afin 
que  le  Le&eur  eût  la  fatisfa&ion  de  le 
voir  augmenté  de  quantité  d’événe- 
mens  Singuliers  arrivez  aux  Flibuftiers 
depuis  quelques  années , fans  qu'on  ait 
rien  retranché  de  ce  qui  pouvoit  faire 
connoître  l'état  naturel  des  Ifles  de  la 
Tortue  8c  de  Saint  Domingue. 

L'Ifle  de  la  Tortue  eft  ainfi  nom- 
mée , parcequ'dle  en  a la  figure.  Sa 
Situation  proche  de  l'Ifle  Saint  Domin- 
gue eft  à 20.  degrez  30.  à 40.  minu- 
tes au  Nord  de  la  Ligne  Equinoxiale. 
Elle  eft  fertile  en  tous  les  genres  de 
fruits  que  l'on  trouve  dans  les  Antil- 
les , 8c  furtout  en  Tabac.  Les  feules 
Bêtes  à quatre  pieds  qui  s'y  rencontrent, 
font  des  Sangliers  que  l'on  y a portez 
de  la  grande  Ifie  , 8c  l'on  n'y  trouve 
que  des  Ramiers  , des  Tourterelles  8c 
quelques  autres  petits  oifeaux,pour  tout 
Gibier. 

Les  Ramiers  y viennent  fi  abondam- 
ment pendant  une  faifon  de  l’année., 
que  les  Habitans  en  pourroient  vivre 
wns  manger  d'autre  viande.  J'én  ai 
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tué  en  crois  ou  quatre  heures  quatre- 
vingt-quinze  , fans  avoir  fait  cinquan- 
te pas.  Ils  viennent  par  bandes  s'abba- 
tre  fur  les  arbres  , dont  ils  mangent  la 
graine  5 8c  quand  elle  manque  , ils  vont 
fur  d'autres  arbres  qui  portent  aurti  de 
la  graine  : mais  après  cela  ils  devien- 
nent Ci  amers  qu’on  n'en  peut  plus 
manger. 

Un  Gentilhomme  Gafcon , nouvelle- 
ment arrivé  de  France  en  ce  Pays  ,&  à 
qui  on  avoit  fait  préfent  de  ces  Ramiers 
fur  la  fin  de  la  failon  , fe  plaignit  dans 
îe  repas  qu'ils  étoient  amers.  Un  de 
ceux  du  Pays  qui  étoit  à table,  lui  die 
en  riant  qu'on  avoit  oublié  à leur  ôtec 
le  fiel , Cap  de  dis  bous  abez.  raifon , ÔC 
voulut  battre  fes  valets,  difant  que  de 
long-temps  il  n’avoit  mangé  un  mor- 
ceau qui  valût , 8c  qu'ils  avoient  gâté 
ce  qu  on  lui  avoit  préfènté.  Celui  qui 
avoit  caufé  cette  émotion  l'appaifa  bien* 
tôt .,  en  lui  demandant  fi  les  Ramiers 
de  fon  Pays  avoient  du  fiel , 8c  lui  ex- 
pliqua en  même  temps  la  caufe  pour- 
quoi ces  Ramiers  étoient  ainfi  amers. 

Le  Poifion  efi:  en  abondance  le  long 
de  la  cote  de  cette  Ille , dans  le  canal  , 
car  au  Nord  il  n’y  en  a pas  tant.  J'en 
nommerai  les  différentes  elpeces , lorf. 
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que  je  ferai  la  defcription  de  l'Ifle  d& 
Saint  Domingue  Efpagnole.  Entre 
autres  fortes  de  poiflons  on  y void  beau- 
coup de  Hommars  ou  Ecreviflès  de 
nier  , qui  font  femblables  aux  nôtres  y 
excepté  qu'ils  n'ont  point  de  pinces.  Il 
n'y  a pas  de  temps  plus  propre  pour 
prendre  ce  poiflbn,que  la  nuit  à la  clar- 
té du  feu  3 & cela  fans  autre  inftrumenE 
que  la  main.  Les  Habitans  font  des 
flambeaux  de  bois  de  Santal  jaune  y 
Bois  de  qu'ils  fendent  par  éclats.  Ce  bois  rend 
«haudtlle.  une  flamme  fort  claire  , quoiqu'il  foie 
verd  ; c'eftpourquoi  ils  le  nomment 
bois  de  chandelle.  Il  y a diverfês  forte» 
de.  poiflons  en  coquillage  , comme 
Moules  , Buitres,  Bourgaux,  ou  Efcar- 
gots  de  mer  , Lambics,  Cafques , Por- 
celaines , & plufîeurs  autres  efpeces  que 
je  n'ai  jamais  entendu  nommer. 

Quant  aux  Reptiles  il  y en  a de  plu- 
£eurs  fortes  ; les  Tortues  que  l’on  y 
voit  fe  nomment  Carets  ; il  y a aulÏÏ 
quelques  Lézards,  qui  ne  font  pas  en  G 
grande  quantité  que  les  Crabes  ou  Can- 
très.  On  en  voit  de  deux  fortes  fort 
communs  ; les  Habitans  nomment  ceux, 
de  la  première  efpece  Crabes  Blanches  , 
& les  Efpagnols  Cangreios  ; & ceux  de 
la  fécondé  ^ Crabes  rouches,  ou  Tour - 
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lotirons.  Ces  deux  fortes  de  Cancres 
font  des  trous  en  terre  , & coupent  les 
racines  de  ce  que  l'on  plante , foit  ta- 
bac , cannes  de  lucre  , ou  autres.  Il  n'y 
a point  de  fèrpens  venimeux  ; mais  feu- 
lement quelques  couleuvres  , qui  ne  font 
point  d'autre  mal  que  de  manger  les 
poules  & les  pigeons.  J’en  ai  vu  une 
qui  paroidôit  longue  de  cinq  quarts 
d'aune  , qui  venoit  d'avaler  fept  pi- 
geons & une  grolîè  poule.  Nous  man- 
geâmes ces  pigeons  fricadez , après  les 
avoir  tirez  de  fon  corps  , où  ils  n'a- 
voient  pas  écé  trois  heures  > j’ai  aufll 
mangé  de  ces  couleuvres.  Dans  le  be- 
foin  on  s’accomode  de  tout. 

On  voit  certains  petits  Reptiles  qui 
ont  une  coquille  comme  un  Vignot  ou 
Efcargot,  ayant  le  devant  de  même 
qu'une  Ecrevilfe  , & le  refte  du  corps 
femblable  à l'Efcargot.  Ces  Reptiles 
nommez  Soldats , font  bons  à manger  3 
êc  très- nourri  Hans  ; ils  ont  encore  une 
vertu  médicinale  que  j'ai  éprouvée  î 
mais  ils  faut  uler  d'induftrie  pour  les 
avoir  ; car  leurs  coquilles  font  fi  dures  , 
que  Ci  on  veut  les  cadèr  , on  gâte  cet 
animal.  Il  faut  feulement  les  approcher 
du  feu  j de  ils  fortent  d'eux-mêmes , 
puis  les  mettre  en  telle  quantité  que  l'on 
O 4 veut 
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veut  dans  un  fac  expofé  au  Soleil.  Il  en* 
dégoûte  une  huile  rouge  qui  eft  extrê- 
mement bonne  pour  toutes  les  douleurs 
froides  racourci démens  de  nerfs* 

On  trouve  encore  dans  ce  païs  des  Ca- 
méléons, & un  grand  nombre  de  petits 
Lézards,  qu'on  nomme  An&lis  ou  Gobe- 
mouches.  Ces  différentes  efpeces  d'ani- 
maux ne  font  aucun  dommage , ils  vi-^ 
vent  des  infeéies  que  l’on  trouve  dans 
cette  Me,  comme  fourmis  & autres  de 
differentes  efpeces  , dont  nous  aurons 
a parler.  Ils  y font  a fiez  importuns  ; car 
fi  on-  laifîè  une  heure  de  temps  quelque 
morceau  de  viande  fur  une  table  , ce 
rfeft  plus  qu'une  fourmilière.  Il  y a des 
guepes,  des  frelons,  des  mouches  de  di- 
ver/ès  façons  , 8c  des  fcorpions  , des 
araignées , des  chenilles  8c  des  vers..  De 
toutes  ces  fortes  d'animaux  on  n'en 
voit  aucun  qui  foit  venimeux  , ni  im- 
portun comme  les  APouf^uites  8c  Ada- 
ringomns  , dont  je  traiterai  dans  la 
fuite. 

A la  vérité , fi  les  Scorpions  8c  les 
Scolopendres  , qu’on  nomme  Bêtes  a 
mille  pieds  , n'y  font  point  venimeu- 
fes  , les  arbres  8c  les  plantes  ne  leur 
reflèmblent  pas.  J'en  décrirai  ici  trois 
feulement  5 fçavoir , un  arbre  , un  ar- 

briffeau  y 
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brifïèau,  & une  Plan  te,  dont  j’ai  vu  des 
expériences.  L’Arbre  venimeux  dont  Defcrîp- 
je  veux  parler  croît  haut  comme  unf10”  de 
Poirier  , il  a Tes  feuilles  femblables  à 
celles  du  Laurier  fauvage,  8c  porte  un 
fruit  qui  a la  refïèmblance , le  goût  8c 
l’odeur  des  pommes  de  reinette  ; d’où 
vient  que  les  Efpagnols  le  nomment 
Jlrbos  de  Mançamllas  , qui  lignifie  ar- 
bre portant  de  petites  pommes.  Ce 
fruit  renferme  un  venin  h contagieux, 
que  quand  il  tombe  dans  la  mer,  il 
le  communique  aux  poifïbns  qui  en 
mangent.  Le  Tez.ar  8c  la  Becune  font 
deux  poiflôns  fort  friands  de  ces  pom- 
mes. On  connoît  quand  ils  en  ont 
mangé  à leurs  dents  , qui  deviennent 
de  couleur  livide  ou  noirâcre.  Cet  in- 
dice n’empêcha  pourtant  pas  qu’en 
1 667.  la  plus  grande  partie  du  Bourg 
de  la  Bafîè-terre  de  cette  Ifle ,.  ne  pen- 
sât être  empoifbnnée  pour  avoir  man- 
gé du  Tézar  qu’un  Pêcheur  Indien 
étoit  venu  vendre.  On  prend  ordinai- 
rement pour  contrepoifon  l’arête  de 
ce  poifîon  , rôtie  8c  mife  dans  du  vin  % 
mais  dans  cette  occafion  je  ne  trou- 
vai point  de  remede  plus  fûr  que 
de  boire  de  l’huile  d’olive.  Plufieura 
en  furent  malades  plus  de  trois  mois». 

. ..  O j Lea 
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Les  Indiens  adroits  connoillènt  quand 
ce  poilïon  a mangé  de  la  Maçanilîa, 
en  goûtant  du  cœur  -,  s'ils  le  trouvent 
piquant  fur  la  langue  3 ils  n'en  man- 
gent point:  mais  au-contraire  s'il  elb 
doux  , ils  ufent  de  ce  poilïon  avec 
toute  alfurance.  Les  nouveaux-venus 
de  l'Europe  s'empoilbnnent  fort  fou- 
vent  j.  car  ce  fruit  eft  fi  agréable  à la 
vûë  Si  à l'odorat  , qu'on  ne  peut  le 
difpenfer  d'en  goûter  3 ôc  lorfque  quel- 
qu'un en  a mangé  , tout  le  remede 
qu’on  lui  fait , c'ed  de  le-  lier ,.  & de 
l'empêcher  de  boire  l'efpace  de  deux 
ou  trois  jours  : mais  c'eft  un  grand 
tourment  ; car  il  crie  fans  celle  qu'il 
brûle.  Tout  fon  corps  devient  rouge 
comme  du  feu  , & fa  langue  noire 
comme  du  charbon.  Si  par  malheur 
il  en  a trop  mangé  , il  n'y  a guéres 
moyen  de  le  fauver. 

L'arbre  qui  porte  la  Mançanilla 
n'eft  pas  moins  venimeux  dans  fa  ver- 
dure, que  fon  fruit  & lès  feuilles.  IÎ 
jette  un  fuc  lai&eux  coitime  le  figuier, 
qui  elt  tout-à-fait  cauftique.  Si  quel- 
au'un  s‘en^ort  fo«s  cet  arbre,  & qu'il 
en  combe  qi?*l<lue  goute  d'ea“  r“r  & 
chair  , il  y vient-  tôt  de  grottes 
loupes  rouges,  J’y  ete  pris  nioi-me- 

fiae  5 
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me  j car  en  ayant  pris  une  branche 
pour  chafïèr  des  moucherons  qui  m’in- 
commodoient , il  me  fur  vint  au  vifage 
une  Erefipelîe  , dont  je  fus  trois  jours 
fi  incommodé  que  j’en  penfai  perdre 
la  vue. 

Pour  l’Arbriflèau  venimeux , il  eft 
fèmblable  au  Piment , qu’on  appelle 
en  Europe  Poivre  d’Inde  ; mais  il  croît 
plus  haut  : il  porte  un  fruit  gros  com- 
me un  pois , que  les  Habitans  appel- 
lent Piment  a l’œil  > à caufe  que  les 
Indiens  le  pilent  &c  s’en  frottent  les 
yeux  ; afin  de  voir , difent-ils,  plus  clair 
au  fond  de  l’eau  , quand  ils  vont  tirer 
du  poiffon  avec  des  flèches  ou  des  har- 
pons. Un  Efpagnol  m’a  dit  que  la 
racine  de  cet  Arbrifîèau  étoit  un  grand 
poifon  dont  il  avoit  vu  l’expérience» 

& qu’il  n’avoit  point  d’autre  contre— 
poifon  que  fa  graine  pilée  & buë  dans 
du  vin. 

Il  ne  fera  pas  ici  hors  de  propos  RMorr® 
de  rapporter  ici  une  petite  Hiftoireau  fujet 
arrivée  au  fujet  de  la  plante  veni- de  ^ MâI> 
rneufe  qui  croît  dans  ce  lieu.  Une^ 

Dame  de  l’ifle  de  la  Tortue  avoit  une 
jeune  Efclave  noire  allez  jolie,  elle 
fut  long- temps  pourfuivie  par  un  gar» 

§011  du  païs  aulfi  Efclave  ; mais  com» 

O 6.  mer 
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me  elle  n’avoit  point  d'amitié  pour 
lui  , elle  le  maltraita  de  paroles , &c 
lui  dit  qu'elle  s'en  plaindroit.  Il  la 
quitta  en  la  menaçant,  & auÆï-tôt  elle- 
en  avertit  fa  Maitrelîè.  Trois  jours: 
après  ce  garçon  furprit  la  jeune  En- 
clave qui  repofoit  fur  fou  lit  pendant 
k chaleur  du  jour , (.  car  il  n'y  a rien- 
de  fermé  en  ce  païs-là  ) & il  lui  mir 
des  feuilles  d'une  certaine  herbe  entre 
les  deux  gros  orteils  des  pieds.  Quel- 
que temps  après  fa  MaîtrefTe  l'appella* 
& voyant  qu'elle  ne  venoit  pas  , elle 
fut  obligée  de  la  chercher.  L'ayant 
trouvée  endormie  * elle  la  pouffa  for- 
tement pour  l'éveiller  j mais  cette  pau- 
vre Efclave  dormoit  d'un  fommeil  donc 
on  ne  réveille  jamais.  Sa.  Maîtrelîè 
voyant  un  accident  Ci  funefte  m'en- 
voya quérir,  & me  conta  la  chofe  telle 
que  je  viens  de  la  réciter , & qu'un 
petit  enfant  qui  avoir  vu  ce  Noir 
mettre  l'herbe,  lui  avoir  rapportée.  Je 
fis  l'ouverture  du  corps  pour  voir  s'il 
n'étoit  point  empoifonné  je  n'en 
trouvai  aucune  marque  ; je  pris  les 
feuilles  qu'on  lui  avoir  trouvées  entre 
les  orteils  pour  en  faire  l'expérience 
fur  un  chien  qui  dormoit,  il  en  mou- 
rut de  même.  fcJ'en  fis  autant  fur  un 

chien 
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chien  éveillé  5 & il  ne  lui  arriva  au- 
cun accident»  Les  afiiftans  6c  moi 
nous  fumes  étonnez  de  voir  la  force 
du  poifon  de  cetre  plante. 


CHAPITRE  IL 

Des  Arbres  fruitiers  les  plus  rares 
l’Jfle  St.  Damingue. 

J’A  1 déjà  remarqué  que  le  fonds  de 
terre  de  Pille  de  Saint  Dumingue 
étoit  très-bon  , 6c  qu'il  produifoit  plus 
lui  feul , que  tous  les  autres  de  l'A- 
merique  enfemble  ; car  les  arbres  y 
croulent  avec  plus.  de.  force  qu'en  pas 
aucun  autre  lieu ôc  les  fruits  en.  font 
beaucoup  meilleurs. 

Parmi  le  grand  nombre  d'arbres  &C 
de  fruits  qui  viennent  en  Amérique  % 
je  ne  veux  parler  que  de  quelques- 
uns  des  plus  rares  i car  fi  je  partais 
de  tous  j je  ne  finirais  pas. 

On  prouve  dans  cette  Ifie  quantité 
d'Orangers  6c  de  Citronniers  que  la 
nature  y produit  d'elle -même.  Les 
fruits  n'en  font  pas  agréables , com- 
me ceux  que  l'on  cultive  en  Europe  ; 
au- contraire  ik  font  aigres,  petits , 6c 

toutefois 
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toutefois  pleins  de  fuc  , n'ayant  pas, 
l'écorce  épailfe.  Ces  Citronniers  & ces 
Orangers  font  femblables  à ceux  que 
l'on  voit  ordinairement.  Les  Efpagnols 
& les  Portugais  ont  eu  loin  venant 
dans  cette  Ille  , d’y  planter  des  arbres 
fruitiers  , & de  la  peupler  de  diver- 
fès  efpeces.  d'animaux  qu'on  n'y  voy.oit 
point. 

Quand  un  Efpagnol  fe  trouve  dans 
une  foret , 8c  qu'il  y rencontre  quel- 
que arbre  fruitier,  il  a foin  de  plan- 
ter la  femence  du  fruit  qu'il  mange.. 
C'eft  pour  ce  fu jet  que  les  terres  qu'ils 
ont  habitées  font  plus  remplies  de 
toutes  fortes  d'arbres  fruitiers  , que 
celles  que  les  autres  Nations  habitent. 
Audi  voit -on  dans  l'Iile  de  St.  Do- 
mingue  de  grandes  plaines  qui  ne 
font  couvertes  que  d'Orangers , pro- 
dùifant  des  oranges  aulE  douces  que 
celles  qui  viennent  de  Portugal , dont 
les  Portugais  ont  apporté  l'efpece  de 
la  Chine  en  Europe. 

JunEf1*6  Un  VIeux  E^Pagnol  , qui  a^it  une 

gnol.  ^ Par^a^te  connoilîànce  des  proprietez  de 
I Amérique,  m'a  dit  que  dans  une 
orange  aigre  il  avoir  remarqué  un 
grain  parmi  les  autres  , qui  planté  en 
terre  produifoit  un  arbrs  portant  des 
«ranges  douces»  Les 
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Les  Bananiers  font  certains  arbrif-  Banamgssy 
féaux  qu'on  pourrait  plutôt  nommer 
plantes  , parcequ'ils  n'ont  aucun  bois, 
folide  ; mais  feulement  un  tronc  mol* 
plein  de  fuc  , & que  Bon  peut  couper 
avec  un  coûteau.  Il  croît  jufqu'à  douze 
à quinze  pieds  de  hauteur.  Du  mi- 
lieu de  fa  tige  fort  une  fleur  de  cou- 
leur de  pourpre  r de  la  groflèur  d'utï 
artichaut.  Le  fruit  qui  en  provient 
peut  nourrir  l'homme  en  di  ver  lés  ma- 
niérés ; tantôt  il  lui  fert  de  pain,  pré- 
paré d'une  façon  ; tantôt  de  vin  , pré- 
paré d'une  autre  , parceque  l'on  en. 
tire  un  fuc  qui  efl:  auflî  fort  que  cette 
liqueur.  On  le  fait  fécher  comme  les 
figues  ; lorfqu'ii  eft  bien  mûr  , en  l'ex- 
pofant  au  Soleil,  après  en  avoir  ôté' 
l'écorce  , il  fe  candit  comme  fi  on  l'a- 
voit  parfemé  de  fucre. 

Les  feuilles  de  cet  arbre  font  dou- 
ces étant  féchées  ; deforte  que  les  Ha- 
bitans  de  ces  lieux  en  font  des  lits 
aufïi  bons  que  nos  lits  de  plume.  Quel- 
ques Auteurs  on  dit  que  c'étoit  fur 
ces  feuilles  que  la  Sainte  Vierge  mitSurqtioï  h 
reposer  le  Sauveur  du  monde  , après  Sauv*rur 
qu'il  fût  né.  Cela  pourrait  bien  être  ; jj 
car  j'ai  vu  de  ces  arbres  dans  la  Terre  fut  nê. 
Sainte, 

D'autres 
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D'autres  veulent  encore  que  ce  fois 
des  feuilles  de  ce  même  arbre  qu'A- 
dam  ie  couvrit  après  qu'il  eût  péché. 
EfFe&ivement  elles  font  Ci  larges  , que 
je  me  fou  vie  ns  d'avoir  vû  enfevelir 
le  corps  mort  d'un  puidànt  homme 
avec  deux  de  fes  feuilles.  Mais  Ci  beau- 
coup de  gens  prétendent  qu’Adam  le 
couvrit  des  feuilles  de  cet  arbre  , il 
n'y  en  a pas  moins  qui  eroyent  qu'il 
mangea  de  fon  fruit  dans  le  Paradis 
Terreftre.  Ce  qui  eh:  certain  8c  qui 
peut  fembîer  merveilleux,  c'eft  qu'au 
moment  que  l'on  coupe  Ion  fruit , on 
apperçoit  une  croix  fort  bien  marquée  y 
fur  chaque  tronçon  coupé.  Ainfï  , fup- 
pofé  que  tout  ce  que  l'on  dit  à cet 
egard,  foit comme  on  le  dit,  lor^ü'A- 
dam  eût  trouvé  dans  ce  fruit  la  caufe 
de  fon  mal , il  put  y voir  auflî  la  fi- 
gure du  remede. 

Quoiqu'il  en  foit , je  croi  être  obli- 
gé d'avertir  le  Public  que  cet  arbre  efl 
fort  utile  en  Medecine  : Car  fi  on 
prend  un  noyau  qui  fort  du  fruit  avant 
qu’il  foit  mûr  , il  eft  fouverain  pour 
abfbrber  les  chairs  corrompues  des  uh 
ceres  , & il  les  guérit  même  entière- 
ment. Il  n'y  a pas  long-temps  que  j'en 
ai  vu  un  dans  le  Jardin  de  Médecin* 

de 
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de  l'Uni  verfité  de  Leyden  en  Hollan- 
de ; mais  il  étoit  fort  jeune.  Ce  que 
je  remarque,  pour  faire  connoître  qu'on 
en  peut  élever  dans  ce  païs  & ailleurs  ; 

& comme  il  eft  d'une  très  - grande 
utilité,  il  leroit  bon  d'en  planter  par- 
tout , afin  d'éprouver  où  il  peut  venir 
le  mieux. 

L'abricotier  eft  un  arbre  plus  haut 
que  les  plus  grands  Chênes  de  l'Europe,  tier* 
il  a les  feuilles  femblables  au  laurier 
lauvage , l'écorce  comme  celle  du  poi- 
rier. La  chair  de  fon  fruit  reftèmble  à 
celle  de  nos  abricots.;  quoique  la  li- 
gure en  loit  fort  différente , en  ce  qu'ils 
font  fort  gros,  couverts  d'une  peau  dure 
& épaiftè , ils  ont  le  goût  meilleur  Ôd 
l'odeur  plus  agréable  que  nos  abricots  : 
le  noyau  n'eft  point  dur  : les  Efpagnols 
cultivent  ces  arbres  & font  des  confi- 
tures de  leur  fruit.  Il  n'y  a qu'un  lieu 
dans  ces  Mes  où  il  s'en  rencontre,  les 
Sangliers  s'en  nourriftènt  dans  la  fai- 
fan  ; c’eft  ce  qui  fait  que  leur  vian- 
de eft  plus  excellente  qu'en  tout  autre 
pays. 

Cet  abricot  eft  parfaitement  bon 
lorlqu'il  eft  cuit  avec  la  chair  du  mê- 
me Sanglier  ; mais  étant  mangé  crû  , 
il  eft  très-dur  à digerer  : il  y a autant 
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à manger  dans  un  feul  de  ces  fruits  * 
que  dans  le  plus  gros  de  nos  melons» 
Papayer.  Le  Papayer  eftun  arbre  qui  croît  à 
la  hauteur  de  vingt  à vingt-cinq  pieds  ^ 
il  n'a  quJun  tronc  fans  branches  , au 
fommet  duquel  il  y a quinze  ou  vingt 
feuilles  extraordinairement  larges  , Sc 
dont  la  queue  eft  longue  comme  la 
moitié  du  bras.  Sur  ces  feuilles  • {ont 
les  fruits  que  l'on  voit  attachez  au 
tronc  de  l'arbre  ; il  porte  fruit  conti- 
nuellement , & il  y en  a toûjours  en 
fleur , d'autres  qui  ne  font  qne  nouer, 
d'autres  à demi -mûrs,  & d'autres 
mûrs.  Il  y a de  ces  fruits  qui  font  gros 
comme  des  grenades  , & environ  de 
cette  figure 3 & d'autres  beaucoup  plus, 
gros. 

«Cacaoyer.  Le  Cacaoyer  eft  l'arbre  qui  produit 
la  fèmence  que  les  Efpagnols  nomment 
Cacao  , dont  on  fait  le  chocolat.  Cet 
Arbre  qui  arbre  reflèmble  au  cerifier  , & ne  vient 

produit  pas  plus  haut.  Son  fruit  eft  une  eoufle 
la  lemence  • a r t i 

du  choço-  SU1  croit  en  ion  tronc  de  la  grofleur 
kt.  d'un  concombre  3 & de  la  même  fa- 
çon, excepté  qu'il  commence  .&  finit 
en  pointe»  Le  dedans  de  cette  goufte 
eft  épais  d'un  demi-doigt,  forme  un 
tiflu  de  fibres  blanches  & fort  fuccu- 
lentes , un  peu  acide , fort  bon  à étan- 
cher 
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cher  la  foif.  Les  fibres  contiennent 
dans  leur  milieu  dix  à douze,  Ôc  juf- 
ques  à quatorze  grains  de  couleur  vio- 
lette, qui  font  gros  comme  le  pouce* 
ôc  fecs  comme  un  gland  de  chêne.  Ce 
grain  eft  couvert  d'une  petite  écorce j 
étant  ouvert , il  ne  fe  fépare  pas  feule- 
ment en  deux  comme  les  amandes  ou 
les  noix  ; mais  en  cinq  ou  fix  petites 
pièces  qui  font  inégalement  jointes 
enfemble  , ôc  au  milieu  defquelles  efi 
un  petit  pignon  qui  a le  germe  fort 
tendre  & difficile  à conferver.  C'efi:  de  Dequoi  les 
cette  femence  que  les  Efpagnois  font  Elpagn°l& 

la  célébré  boiflon  du  chocolat.  Lorf-  f?nt  Ie 
- , chocolat» 

qu  ils  eurent  conquis  ce  pais , les  in- 
diens leur  firent  boire  de  cette  liqueur* 
qu'ils  trouvèrent  fi  bonne  ôc  fi  utile 
pour  la  fanté , qu'ils  l'ont  mile  en 
ufage  entr'eux , non  feulement  en  Amé- 
rique ; mais  auffi  en  Europe , où  elle 
eft  afièz  commune  , quoique  les  Efpa- 
gtiols  fe  foient  toujours  réiervé  le  fe- 
cret  de  la  préparer;  parcequ'en  quel- 
que part  que  ce  foit,  on  ne  fçauroit 
boire  de  bon  chocolat  s'il  ne  vient 
d'Efpagne.  Cette  boifion  furpafiè  en 
bonté  le  Thé  des  Chinois  , ôc  le  CafFé 
des  Perfes  ôc  des  Turcs.  Enfin  elle 
nourrit  tellement  le  corps  ôc  le  tient 
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dans  un  fi  grand  embonpoint,  cjujoîî 
pourroit  en  vivre  fans  avoir  befoin  de 
prendre  d'autre  nourriture. 

Si  les  Elpagnols  ont  le  fecret  de 
préparer  le  chocolat , ils  ont  pareille- 
ment celui  de  cultiver  les  arbres  qui 
produifent  la  femence  dont  il  fe  fait;, 
car  de  toutes  les  Nations  qui  habi- 
tent l'Amerique,  il  n'y  a qu'eux  qui 
fçavent  cultiver  cet  arbre,  & qui  faf. 
fent  commerce  de  la  femence.  Quel- 
ques-uns d'entr'eux  s'y  font  tellement 
enrichis  , qu'ils  tirent  ordinairement 
plus  de  vingt  mille  écus  de  rente  par 
an  , tous  frais  faits , d'un  feul  jardin 
planté  de  ces  arbres. 

M'étant  trouvé  parmi  les  Efpagnols 
j'ai  eu  la  curiofité  d'apprendre  la  ma- 
niéré de  cultiver  ces  arbres,  & com- 
ment ils  préparent  la  femence  pour 
en  faire  la  boifion  dont  on  a parlé. 
Je  vais  en  donner  la  defcription  ; car 


jufqu'apréfent  le  Public  l'a  ignorée. 
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CHAPITRE  III. 

\Maniere  de  faire  le  Chocolat , & de 
cultiver  V arbre  qui  produit  la  gradue 
dont  on  le  fait . 

LOrsque  les  Efpagnols  veulent 
avoir  de  la  femence  pour  produire 
ces  arbres,  ils  laifïènt  parfaitement  mû- 
rir 8c  fecher  les  goufïès  qui  la  contien- 
nent , enfuite  ils  ôrent  la  fèmence  de 
ces  gouflès , qu'ils  font  foigneufement 
fécher  à l'ombre  ; après  quoi  ils  pré- 
parent un  carreau  de  terre , qu'ils  en- 
tourent 8c  couvrent  de  feuilles  de 
Palm iftes , ils  y plantent  les  grains  de 
Cacao  à quelque  didance  l'un  de  l'au- 
tre , ils  couvrent  ces  carreaux  de  terre 
durant  le  jour  à caufe  de  l'ardeur  du 
Soleil  > & les  découvrent  pendant  la 
nuit,  afin  que  la  rofée  humedte  la 
terre.  Ils  en  uf^t  ainfi  jufqu'à  ce  que 
cette  fèmence  f.  Aduit  de  petits  ar- 
bres de  la  haut  ux  pieds.  Pen- 

dant que  la  pepmiere  croît , on  pré- 
pare un  autre  lieu  pour  y tranfplan- 
"ter  les  arbres  , 8c  ce  lieu  doit  être 
au  bord  d'une  riviere  dans  un  pais  plat 

SC'affes 
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& allez  humide.  Il  faut  furtout  que  la 
terre  en  foit  bonne  & un  peu  mêlée 
tie  fable.  'Cette  place  ainfi  préparée, 
on  y plante  des  rangées  de  Bananiers* 
dont  nous  avons  déjà  parlé  , aulfi 
près  l’un  de  l’autre  que  l’on  veut  que 
les  arbres  de  Cacao  le  foient.  Lorfque 
ces  Bananiers  ont  pris  racine,  on  plante 
&u  pied  de  chacun  d’eux  un  Cacaoyer* 
& cela  afin  que  la  violence  du  Soleil 
ne  nuife  point  à ces  petits  arbres , qui 
font  trop  délicats  pour  pouvoir  en  fouf- 
frir  l’ardeur , & qui  en  font  préferveg 
par  l’ombre  que  forme  les  Bananiers. 
On  les  entretient  de  cette  forte,  juf- 
qu’à  ce  qu’ils  foient  gros  comme  le 
bras  ; ce  qui  arrive  en  un  an  Sc  demi 
ou  deux  ans  de  temps.  Alors  on  arra- 
che tous  les  Bananiers , & on  lailïè  le 
Cacaoyer  feul , lefquels  rapportent  du 
fruit  ordinairement  deux  fois  l’année; 
la  première  aux  mois  de  Mars , la  fé- 
condé au  mois  de  Septembre. 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu’on  eft  tou- 
jours obligé  de  les  tenir  humides , & 
d’empêcher  qu’il  ne  croilïè  des  her- 
bes tout  autour.  Mais  ce  travail  n’em- 
pêche pas  que  deux  ou  trois  Efclaves 
ne  foient  capables  d’entretenir  un  jar- 
din planté  de  cinq  à fix  mille  pieds  de 
ces  arbres.  t* 
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La  récolte  du  fruit  qui  en  provient* 
fe  fait  ainfi.  Lorfque  les  goudès  qui 
font  vertes  en  croidànt  deviennent 
jaûnes  en  mûridant  , on  les  coupe 
& on  les  ouvre.  On  en  tire  les  grains, 
cju'il  faut  prendre  loin  de  nettoyer  des 
fibres  qui  les  envelopent , on  les  met 
enduite  fécher  au  Soleil  fur  de  gran- 
des tables  , pour  en  tirer  cette  femence 
dont  les  Efpagnols  font  un  très-grand 
commerce  5 tant  chez  eux  que  chez  les 
Etrangers  ; mais  particulièrement  chez 
eux.  Je  puis  adurer  comme  une  cho/è 
vraye , qu'il  s'en  négocie  tous  les  ans 
pour  plus  de  dix  millions ; & elle  effc 
fi  précieule,  qu’il  y a beaucoup  d'en- 
droits dans  l'Amerique  où  l'on  s'en 
fert  au  lieu  de  monnoye  ; on  en  donne  Choeoht 
12.  à 14.  grains  pour  une  réale  d'Ef- monnoye 
pagne.  ordinaire 

Le  Païs  où  Pon  en  fait  le  plus  de Inde* * 
commerce , font  les  Ides  de  la  Trinité, 
du  Pérou  , & autres  lieux.  De  là  les 
Juifs  la  tranfportent  en  France , en  An- 
gleterre , en  Hollande , en  Suède  , en 
Dannemark  & en  Italie,  où  il  s'en 
confomme  beaucoup.  Cependant  il  ar- 
rive que  la  plus  grande  partie  des 
Nations  de  l'Europe  l'achetent  plutôt 
pour  fa  grande  réputation  , que  pour 

l'utilité 
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l'utilité  qu'ils  en  tirent -3  parcequ'ils  y 
font  ordinairement  trompez. 

Trompe-  En  effet  , l'avarice  & l'avidité  de 
tie  de  ceux  ceuX  ^u-  vendent  Je  chocolat  , eft  telle, 

den/lsT'  ^ue  Pour  gagner  beaucoup  ils  vous 
chocolat,  donnent  à boire  du  lait , dans  lequel 
ils  mêlent  des  ingrédiens  qui  ne  font  '4 
Tien  moins  que  le  chocolat;  & l'on 
peut  dire  avec  vérité,  comme  je  l'ai 
déjà  remarqué  , qu'il  n'y  a que  les  E£ 
pagnols  qui  le  fçaehent  bien  préparer-. 
Or  voici  comme  je  le  leur  ai  vu  faire 
à eux-mêmes  dans  les  Mes  de  l' Amérique. 

Les  Efpagnols  prennent  les  grains  du 
Cacao,  les  font  rôtir  dans  une  poêle 
percée  , comme  on  fait  les  marons  en 
Europe  ; enfuite  ils  en  ôtent  la  petite 
peau  qui  les  enveloppe,  les  mettent 
fur  une  pierre  & les  broyent  jufques 
à ce  qu'ils  foient  réduits  en  pâte,  à 
Compofi-  laquelle  ils  ajoutent  deux  fois  autant 
don  du  de  fucre  5 avec  du  poivre  & de  la  va- 
thocolat.  nqje  ^ du  mufe  & de  l'ambre  - gris. 
Quand  tout  cela  eft  bien  mêlé  avec  la 
pâte,  ils  en  font  des  rouleaux,  ou  des 
petits  pains  qu’ils  gardent;  & lorf* 
qu'ils  s'en  veulent  fervir  , ils  râpent 
ces  rouleaux  comme  on  fait  la  mufea- 
de;  enfuite  ils  mettent  de  l'eau  chauf- 
fer dans  des  pots  de  cuivre  ou  d'ar- 
gent 
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gent  qu’ils  ont  exprès  , & lorfqu’elle 
^X)üt , ils  la  verfent  dans  des  rades  de 
fayence , de  porcelaine  , ou  de  coco , 
qm  ne  fervent  quJà  cet  ufage.  Enfin  Maniéré 
ils  ont  un  petit  morceau  de  bifcuitd’ea  «fer. 
tout  prêt  qu’ils  trempent  dans  la  li- 
queur. C eft  ainfi  qu’ils  la  préparent, 

& qu’ils  en  ufent. 

% Meus  afin  que  le  Leéfceur  n’ait  rien  Proprie- 
a defirer  pour  la  parfaite  préparation  tez  de  la 
du  Chocolat,  je  dirai  encore  ce  qUeVanille. 
e’eft  que  la  Vanille  qui  entre  dans  fa 
compofition  , & qui  eft  la  principale 
chofe  qui  fert  à lui  donner  du  août 
& de  la  force. 

La  Vanille  eft  une  petite  gouftè  qui 
•croît  fur  une  plante  alfez  haute  ; mais 
^ui  a de  petites  feuilles.  Ces  goulfes 
font  longues,  étroites,  & remplies  d’un 
fuc  mielleux  8c  de  très -bonne  odeur  § 
elles  font  pleines  d’une  petite  femence 
prefque  imperceptible  , & qui  ne  fert 
qu  au  chocolat.  Sa  propriété  naturelle 
eft  d echauffer  & de  fortifier  l’eftomac, 
ce  qui  ^augmente  la  vertu  du  cho- 
colat même , qui  eft  plus  froid  que 
chaud. 

A proprement  dire , le  chocolat  eft  Remets 
anodin  , pareequ’il  tempere  toutes  les  contre  les 
grandes  douleurs  d'entrailles.  Je  me^S 

Tome  1 P fuis  les. 
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fuis  une  fois  guéri  cfune  diftènterie 
aftèz  véhémente  avec  les  feuls  grains 
de  Cacao  mangez  cruds  : ce  fut  un 
Indien  qui  m'enfèigna  ce  remede.  On 
en  tire  encore  une  huile  qui  eft  auffi 
fort  douce,  & qui  fe  fait  de  même 
que  celle  d'amende.  Cette  huile  eft: 
merveilleufe  pour  la  brûlure.  Les  Es- 
pagnols s'en  fervent  pour  cela , & fort 
efficacement. 


CHAPITRE  IV. 

Autres  Arbres  de  l’IJle  de  St.  Demingue. 

Effets  de  ▼ 'Orme  de  ce  pays-là  n'eft  diffé- 

de  l’Orme  ^ rent  ^es  n°tres  » q11^11  ce  °!u^ 

plus  petit  j qu'il  a les  feuilles  beaucoup 

plus  grandes,  & qu'il  rapporte  une  Se- 
mence bien  différente  ; elle  tombe  de 
l'arbre  quand  elle  eft:  feche , & eft  faite 
comme  un  petit  morceau  de  liège 
arondi.  Étant  mâchée , elle  laiftè  un 
goût  admirable  dans  la  bouche.  Quan- 
tité d’Oyes  fauvages  viennent  dans 
cette  Ifle  ; lorfque  la  graine  tombe  de 
l'orme , elles  la  mangent , & en  de- 
viennent fi  groftès,  qu'elles  font  obli- 
gées d'y  demeurer  plus  d'un  mois  après 

que 
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•que  cette  graine  leur  a manqué  ; à 
caulè  qu'elles  ne  peuvent  voler , tant 
elles  font  grades  ôc  pelantes. 

_ Le  P almift e franc  ell  un  arbre  de  1 5 o Paîmifte 
pieds  de  haut  ou  environ  ; les  queues  ^rânc» 

-de  Tes  feuilles  font  d'une  fobftance  ma- 
niable , couverte  d'une  peau  blanche 
comme  neige, mince  comme  du  papier, 
ôc  douce  comme  de  la  foye,  fur  laquelle 
on  peut  aufïï-bien  ôc  mieux  écrire  que 
fur  1 ecorce  du  Tilleuls,  dont  les  Anciens 
4e  forvoient  , dit-on , avant  l'invention 
du  papier  & du  parchemin.  Les  Bou-  Inventera 
-caniers  autrefois  n'ayant  ni  papier , <les  anciens 
ni  encre,  ni  plume ,Ye  faifoient  desBouca~ 
plumes  de  certains  petits  rofeaux,  com-"^* 
me  font  les  Turcs  encore  au  jourd'hui  $ 
dis  fe  fervoient  du  foc  de  Genipas  au- 
lieu  d'encre  , ôc  écrivoiènt  for  cette  pe- 
tite peau  qui  leur  fervoit  de  papier. 

A épine  Ak  ainfi  nommé,  Palmifie 

a caufe  que  depuis  le  pied  jufqu'au  éPiné* 
fommet  il  eft  garni  d'épines  5 qui  font 
-longues  de  quatre  doigts  , de  figure 
plâtre  , extrêmement  fobtiîes , dures  & 
pénétrantes.  On  les  voit  autour  de  cet 
'-arbre  par  cordons , à quelque  diftançe 
les  uns  des  autres.  Il  y a de  certains  Hift.  à ce 
Indiens  de  la  terre  ferme  de  l'Ame-  fujec. 
fique  Méridionale,  nommez  Aroarçues, 

P a qui 
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qui  fe  fervent  de  ces  épines  pour  tour*, 
menter  leurs  Ennemis  quand  ils  les 
ont  fait  prifonniers  de  guerre.  Voici 
la  maniéré  dont  ils  s'y  prennent.  Ils 
attachent  le  prifonnier  à un  arbre,  8c 
le  lardent  de  ces  épines  fi  dru , qu'on 
ne  peut  mettre  un  pouce  entre-deux. 
Ces  épines  ont  un  grand  bouc  aude- 
hors , qu'ils  environnent  de  cotton 
trempé  dans  de  l'huile  de  Palme  ; ils 
y mettent  le  feu  , & malgré  ce  tour- 
ment, le  miférable  qui  le  fouffre  ne 
laifîè  pas  de  chanter.  Un  Efpagnoî 
m’a  raconté  cette  petite  hiftoire,  que 
j'ai  bien  voulu  mettre  ici  -,  8c  fur  ce 
que  je  lui  demandois  pourquoi  ceux 
qui  fouffroienc  ce  tourment  chantoient, 
il  ne  put  m'en  donner  aucune  raifon: 
Peut  - être  , ajoutoit  - il , ces  Barbares 
crojent  que  ces  malheureux  chantent , 
lorfquen  effet  ils  fe  plaignent  forte- 
ment. Mais  il  fe  trompoit  ; car  j'ai  fçtj 
depuis , 8c  c'eft  une  vérité  confiante, 
que  la  coutume  de  ces  fortes  d'indiens, 
lorfqu’ils  ont  fait  quelques  prifonniers 
de  guerre  , & qu'ils  les  font  mourir 
par  les  plus  cruels  tourmens,  efi;  de  les 
contraindre  de  chanter  , & voilà  fans 
doute  pourquoi  le  miférable  dont  je  parle 
chantoit.  J'ai  nommé  ces  arbres , Pal - 

miftes , 


de  V Amérique.  Chap.  IV.  341 
wifies , à caufe  que  les  Habitans  les  nom- 
ment ainfi,  quoique  l'on  doive  dire 
Palmiers. 

IJ  Acajou  eft  un  arbre  qui  croît  Acajou, 
extrêmement  haut  8c  gros  ; les  Fran- 
çois l'appellent  ainft , du  nom  que  les 
Sauvages  lui  donnent , 8c  les  Efpagnols 
Cedro.  J'en  ai  vu  deux  tables  chez  les 
RR.  PP.  Chartreux  de  Xeres  en  An- 
dalou lie  Province  d'Efpagne,  qui  étoient 
chacune  d'une  Feule  piece , 8c  avoient 
quatrevingt-dix  pouces  de  long^  8c 
foixante  8c  dix  de  large.  Ces  deux 
tables  leur  avoient  été  apportées  de 
îa  Ville  de  Saint  Domingue.  Ce  bois 
eft  beaucoup  en  ufage  en  Amérique. 

On  en  fait  de  fort  belles  fculptures* 
c'eft  à quoi  il  eft  le  plus  propre  $ car 
outre  qu'il  eft  très -beau  de  couleur, 
êc  de  très-agréable  odeur,  il  n'eft  nul- 
lement caftant , 8c  c'eft  ce  qui  le  fait 
eftimer  le  plus  de  ceux  qui  le  travaillent. 

Le  Mangle  eft  de  trois  efpeces  dif-  Mangîe. 
férentes  ; mais  je  ne  parle  que  d'une  Effet  de 
feule  , qui  eft  celle  qui  croît  dans  les  ^es  racines- 
Üeux  que  îa  mer  inonde.  Ces  arbres 
ont  leur  racine  hors  de  terre,  fort  éle- 
vée, 8c  quelquefois  plus  forte  8c  plus 
touffue  que  les  branches  mêmes  ; fi- 
bien  que  le  tronc  de  l'arbre  tient  le 
P 3 milieu 
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milieu,  hors  de  terre  entre  les  branches 
& les  racines.  Ils  font  tellement  entre- 
la  (fez  par  leurs  racines  les  uns  dans, 
les  autres , que  l'on  pourroit  faire 
quelquefois  plus  de  dix  lieues  fur  ces 
arbres  fans  mettre  pied  à terre.  Il  y 
a des  Indiens  dans  certains  endroits 
de  l'Amérique  * qui  bâtilfent  des  mai- 
ions  delfus.  On  voit  fou  vent  les  bran- 
ches de  ces  arbres  fi  avancées  dans, 
la  mer » qu'il  s'y  amalïè  des  rochers 
d'huitres;  tellement  que  cela  donne- 
soit  lieu  à certains  Voyageurs  de  dire 
qu'ils  ont  vu  croître  des  huitres  fur 
les  arbres*  comme  d'autres  ont  alluré 
avoir  vu  des  Oyes  provenir  de  quel- 
ques arbres  dans  l'Ecolfe  & dans  l'Ir- 
lande. 

Il  y a une  forte  d’arbre  que  les  Bou- 
caniers François  nomment  Gommier , 
& la  gomme , qu'il  jette , Gomme  de 
çochon  y à caufe  que  les  Sangliers  s'é- 
tant mordus  les  uns  les  autres  , vont 
avec  leurs  crocs  donner  des  chocs  à 
cet  arbre , & le  dépouillent  entièrement 
de  Ion  écorce»  aufïî-tôc  il  jette  une 
gomme,  de  même  que  la  vigne  au 
printemps  rend  de  l'eau  lorfqu'on  la 
coupe.  Les  Sangliers  fe  frottent  contre 
cet  arbre  » aux  endroits  où  il  jette  la 

gomme.  * 
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gomme,  afin  d’en  faire  entrer  dans 
leurs  playes  , ôc  ils  fe  guéri  ffent  par- 
faitement.  Elle  eft  aufïi  admirable  pour 
guérir  toute  forte  de  playes , Ôc  l'es 
Sauvages  s’en  fervent  communément 
dans  leurs  plus  grandes  bleffures. 

Le  bois  a enyvrer , eft  ainfi  nommé 
à caufe  de  l’effet  qu’il  produit.  En 
effet  fon  écorce  étant  battue  dans  un 
fac , & mife  dans  de  l’eau  dormante  * 
enyvre  les  poiftbns;  enforte  qu’on  les 
prend  à la  main.  Cet  arbre  croît  à- 
peu-près  comme  le  poirier,  ôc  à les 
feuilles  femblables  à un  trèfle. 

Le  Quinquina  qu’on  nous  apporte  Quinquv 
de  l’ Amérique  & dont  la  vertu  eft  de  . 
chaflèr  la  fievre , dumoins  pour  quel- 
que temps , n’eft  autre  chofe  que  l’é* 
corce  de  cet  arbre.  Les  Efpagnois  l’ap» 
portent  de  St.  Francifco  de  Quito , 

Province  du  Pérou , ôc  difent  qu’elle 
ne  croît  que  là. 

Le  Copal  eft  un  grand  arbre , fem-  Copal 
blabîe  au  Gommier  dont  nous  avons 
parlé.  Quelques  Indiens  idolâtres  fè 
fervent  de  cette  gomme  pour  brûler 
; fur  leurs  Autels  , comme  nous  nous 
ièrvons  de  l’encens. 

Le  Manioc  croît  de  la  hauteur  d’un  l^anîoc. 
homme  a fes  feuilles  font  partagées  en 
P 4 cinq 
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cinq  branches  fur  une  même  queue-, 
comme  les  cinq  doigts  de  la  main  , 
8c  pas  plus  larges.  Elles  s'écartent  dès 
le  pied  de  l'arbre  , qui  produit  deux 
ou  trois  racines  groftès  comme  la 
cuilTe  , & fouvent  du  poids  de  foi- 
rante ou  foixante-dix  livres.  C'eft  de 
ces  racines  que  les  Chrétiens  8c  les  In- 
diens font  du  pain  de  la  maniéré  qiû 
fuit. 

AdrefFe  Après  qu'ils  ont  arraché  ces  raci- 
<3es  indiens  nés  , ils  les  grattent  avec  des  râpes  de 
1 jEînr* cu*vre  ou  fer  blanc,  femblables  à 
’ celles  dont  on  Ce  fert  pour  le  fucre  j. 
mais  qui  ont  deux  pieds  de  long  8c 
un  pied  de  large.  Quand  il  eft  ainfi 
râpé  , ils  le  mettent  dans  des  facs  de 
toile  forte  8c  claire  , & enfuite  fous 
une  preftè  , afin  d'en  tirer  le  fuc  , qui 
cft  un  dangereux  poifon  ; car  fi  un 
animal  en  boit , ou  qu'il  mange  les 
racines  encore  vertes  , il  meurt  aufli- 
tôt.  Ce  fuc  eft  fort  corrofif , je  l'ai  re- 
connu en  lavant  de  certains  ulcérés, 
qui  font  devenus  fort  beaux  8c  de 
Hemede  facile  guérilbn.  Le  plus  grand  reme- 
ttre le  de  contre  ce  venin  , c'eft  de  faire  ava- 
fuc  veni-  jer  phuile  aux  perfonnes , ou  aux 
Manioc,  animaux  qui  en  ont  pris.  Quoique  ce 
foit  un  grand  poifon , il  ne  lailfe  pas 
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dJêtre  fore  utile  ; car  fi  on  l'expofe  au 
Soleil  dans  des  vaifîèaux  avec  du 
piment,  il  aigrit  , 8c  eff  auffi  bon  pour 
les  fauces  que  le  vinaigre.  Je  n'en  ai 
vu  que  chez  les  Efpagnols.  Ce  fuc  ainfî 
prdîé  , il  refte  dans  le  fac  une  ma- 
tière qui  refîèmble  à de  la  farine  , ÔC 
on  la  laifïè  fécher  au  Soleil , on  la 
garde  pour  s'en  fervir  quand  on  veut, 

Sc  pour  la  tranfporter  fans  qu'elle  fè 
gâte.  Quelques-uns  la  mettent  d'abord 
fur  de  grandes  platines  de  fer  qui 
viennent  de  Suede  , 8c  qui  fervent  aux 
Chapeliers  à faire  leurs  chapeaux.  On 
y fait  un  feu  afifez  modéré , 8c  la  pâte 
fe  cuit  comme  une  tourte.  Les  Habi- 
tans  en  vivent. 

Les  Sauvages  le  font  de  la  même  invention 
maniéré , avec  cette  différence  qu'au-  des  Saliva?- 
lieu  de  râpe  ils  fe  fervent  d'une  piece  Ses^ 
de  bois  , dans  laquelle  ils  enchafîènt 
de  petites  pierres  dures  8c  pointues» 

Au-lieu  de  fac  de  toile  ils  ufent  d'é- 
corce d'arbre  , dont  ils  font  un  tiffu 
fort  propre  , 8c  pour  des  platines  de 
fer , ils  en  ont  de  terre  qu'ils  font  eux- 
mêmes. 

Cette  racine  eft  auflî  utile  en  Ame-  Boiffentfes 
rique , que  le  bled  en  Europe.  On  en  Ameri- 
fait  une  boifîbn  qui  vaut  bien  notre  qualfiS- 
P y biere^ 
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biere.  Cet  arbriflèau  ne  vient  point  de 
ièmence  comme  les  autres  ; on  coupe 
de  lès  branches  par  pièces  3 environ 
d'un  pied  de  long  : on  fait  des  trous 
de  demi  - pied  avant  dans  la  terre  * 
©n  y enfouit  ces  branches  coupées;  mais 
©n  afoin  de  mettre  certains  nœuds  en 
hautjfans  quoi  elles  ne  produirôient  rien». 

U Ananas  eft  une  plante  qui  pro- 
duit un  des  meilleurs  fruits  & des  plus 
délicats  qui  croilïènt  dans  toute  l'é- 
tendue de  l' Amérique.  Ce  fruit  eft 
femblable  à un  artichaut , fa  fubftance 
relîèmble  à celle  d'une  poire  fort  fuc- 
eulente , Ion  fuc  eft  extrêmement  agréa- 
Subtilité  ble  3 & fi  fubtil , que  quand  on  en 
l’Ana-  mange  un  peu  trop  , il  ouvre  toutes, 
les  petites  veines  &c  les  altérés  de  la 
bouche  ; enforte  que  l'on  faigne  beau- 
coup 3 fans  pourtant  en  reilèntir  aucune 
incommodité. 

Il  n'eft  pas  beloin  que  je  donne  ici: 
la  defcription  du  Tabac  ; car  il  eft 
connu  dans  toute  l'Europe  3 qu'il  n'y  a 
aucune  nation  qui  ne  s'en  ferve  5 n'en 
eonnoilîe  les  proprietez  , & ne  l'aime 
avec  paillon  ; jufques-là  que  les  Turcs  3 
à qui  l'Alcoran  défend  exprèftement 
d'en  ufer  fous  peine  de  péché , ne  laifc 
fent  pas  d'en  prendre  abondamment  ; 

car 
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car  dans  le  temps  de  leur  Carême  ap- 
pelle Ramadan  , pendant  lequel  ils  ne 
mangent  point  de  tout  le  jour , ils  ne 
ceÜènt  point  de  prendre  du  tabac  en 
fumée  y avec  cette  précaution  qu'ils  ont 
grand  foin  d'avaler  cette  fumée , de- 
peur  que  l'on  ne  s'apperçoive  à l'odeur, 
ou  autrement , qu'ils  en  ulent.  Voici  la 
maniéré  dont  fe  cultive  cette  fameufe 
plante  dans  l'Amerique. 

On  prépare  un  quarré  de  terre  , com-  Mameze 
me  j'ai  dit  qu'on  faifoit  pour  le  cacao  , J 
& on  y plante  de  la  ièmence.  On  ar-  & jg 
rofe  tous  les  jours  ce  quarré & on  le  prêta* 
couvre  pendant  l'ardeur  du  Soleil. 

Quand  il  ne  fait  point  Soleil  & qu'il 
ne  pleut  pas  , il  ne  faut  pas  moins  l'ar- 
roier.  Cette  lèmence  étant  levée  de  ter- 
re , forme  une  petite  tige  comme  la  lai- 
tue ; on  la  change  de  place , de  même 
que  cette  plante  , &:  on  met  les  tiges  I- 
trois  pieds  de  diftance  l'une  de  l'autre  * 
on  n'y  fouffre  point  d'herbes  étrange* 
res.  Lorfque  îes  feuilles  font  devenues 
grandes , & qu'elles  fe  cafîent  quand 
on  y touche3  c'eft  une  marque  que  le: 
tabac  eft  mûr.  Alors  il  faut  le  couper  „ 

& le  laifïèr  deux  ou  trois  heures  au  So- 
leil , puis  amafîèr  toutes  les  plantes 
deux  à deux  3 pour  les  pendreà  des  pér- 
il* 6 ches> 
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ches  3 jufqu'à  cinq  étages  les  unes  fur 
les  autres  , dans  des  loges  qui  font  feu- 
lement couvertes  3 de-peur  que  la  pluye 
are  les  mouille  3 mais  ouvertes  de  toutes 
parts  3 afin  que  l'air  puiftè  mieux  y en- 
trer 3 8c  que  le  tabac  en  s'échauffant  ne 
pourrifiè  pas. 

Avant  le  lever  du  Soleil  on  dépend 
ce  s perches  5 afin  de  tenir  les  feuilles  du 
tabac  fouples x de  crainte  qu'elles  ne  fe 
caftent  8c  ne  fe  réduifènt  en  poudre  3 & 
on  en  tire  toutes  les  jambes. 

Quand  il  eft  fec  on  met  toutes  les 
feuilles  enfêmble  en  paquet  3 8c  avant 
que  de  les  tordre  on  les  laiffe  tremper 
dans  l'eau  de  la  mer.  Enfin  on  les  tord 
après  qu'elles  y ont  trempé.  Il  faut  re- 
Qualité  marquer  que  le  tabac  de  Verine  eft  le 
Au  tabac  meilleur  de  tous  3 que  les  femmes  le  fa- 
de Verine,  ment  auftî-bien  que  les  hommes  > 8c 
que  c'eft  une  chofe  aufli  furprenante  en 
ce  pays-là  de  voir  des  femmes  ne  fumer 
point  3 que  d'en  voir  fumer  en  France. 

Quoique  le  Tabac  foit  d'un  fi  grand 
ufage  par  toute  la  terre , je  n'en  ai  ja- 
mais bien  compris  la  raifon  3 8c  toute- 
fois je  puis  dire  que  la  Medecine  que 
j'exerce  depuis  fi  long-temps , m'a  don- 
né quelque  connoiflànce  de  ce  qui  peut 
être  utile  ou  contraire  à la  fanté. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE  V. 

Des  «Animaux  à quatre  pieds  qui  font 
dans  rijle  St.  Domingue. 

LO rs e les  Efpagnols  découvri-  Nourri- 
rent l'Ifle  dont  je  parle  , ils  n'y  trou-  twedtan*- 
verent  aucuns  animaux  à quatre  pieds;  ^ 

les  Indiens  qui  l'habitoient  ne  vivant 
que  de  volaille  8c  de  poilïon  , des  fruits 
8c  des  légumes  que  la  terre  leur  pro- 
duite. Mais  dès  qu'ils  s'en  furent  ren- 
dus les  maîtres  > ils  peuplèrent  cette  Ifle 
de  Taureaux  de  Vaches,,  de  Chevaux 
8c  de  Porcs  ; lefquels  en  cent  ans  fe  font 
tellement  multipliez  , que  lorfque  les., 

François  y abordèrent , ils  ne  fe  don** 
noient  pas  la  peine  de  les  aller  cher- 
cher dans  les  bois  , ils  les  attendoient  au 
bord  de  la  mer  pour  les  tuer  , 8c  ils  en 
tuoient  autant  qu'ils  en  vouloient. 

Les  Taureaux  y font  fort  puilîans, 
ils  ont  lesqambes  courtes  8c  menues  , 8c 
courent  fort  vite.  La  nuit  ils  paillent 
dans  les  prairies,  8c  le  jour  ils  fe  reti- 
rent dans  les  bois  à caufe  de  l’ardeur  du 
Soleil.  Lorfqu'ils  font  blelïèz  dans  être 
eftropiez , le  Chadèur  eft  obligé  de  le 

fauves 
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fauver  au-piutôt  fur  un  arbre  j car  le- 
Taureau  vient  le  chercher  5 ôc  le  tient 
quelquefois  trois  ou  quatre  heures  alîîe- 
gé.  Ces  animaux  blelfent  fouvent  les. 
Chalïèurs  , ôc  les  tuent  aullî-bien  que 
leurs  chiens. 

Il  y a encore  un  grand  nombre  de 
Chevaux , on  en  voit  quelquefois  cou- 
rir des  troupes  de  plus  de  cinq  cens 
enfemble  ; mais  lorfqu'ils  voyent  un 
homme  ils  s'arrêtent  tous.  Un  d’en- 
tr'eux  le  détache  , approche  de  la  per- 
sonne qu'il  a vue  ; lorsqu'il  en  eft  à une 
portée  de  piftolet , il  fe  met  à fouffler 
des  nazeaux  & à courir  de  toute  fa  for- 
ce, & à l'inftant  tous  les  autres  le  fui- 


Chevaux,  vent.  Je  ne  fçai  fi  ces  Chevaux  ont  dé* 


gne , quoiqu'il*  Soient  de  cette  race  : ils 
ont  la  tête  fort  grolïè  , aulïï-bien  que 
les  jambes  , qui  font  même  raboteufes*. 
les  oreilles  & le  col  long.  Ils  font  très- 
bons  poûr  travailler  & faciles  à aprivoi- 
lèr.  Les  Habitans  ôc  les  Chalïèurs  s'en 
re  deleJ6  ^ervent  Pour  Portef  leurs  cuirs.  Voici 
prendre  & corrime  les  prennent.  Ils  tendent  des 
de  les  ap~  lacs  de  corde  allez  -forte  , fur  certaines 
priyoifer.  routes  que  ces  animaux  ont  coutume  de 
fréquenter  ; ils  ne  manquent  point  de 

s'y 
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$*y  prendre  ; quelquefois  même  ils  s'é- 
tranglent lorsqu'ils  fe  prennent  parle 
col.  Dès  qu'ils  font  pris  on  les  atta- 
che à un  arbre , on  les  y laide  deux 
jours  fans  manger  ni  boire  , enfuite  on 
leur  donne  à boire  & à manger,  & ils, 
deviennent  auili  doux  que  s'ils  n'a- 
voient  jamais  été  fauvages.  Il  s'eft  trou- 
vé même  des  Boucaniers  qui  s'en  étant, 
long-temps  fervis  , & qui  n'ayant  plus 
k commodité  de  les  garder  ni  de  les 
nourrir,  les  ont  lâchez.  Deux  mois  après 
ces  chevaux  rencontrant  leurs  maîtres  3, 
venoient  les  flatter  & fe  laidoient  re- 
prendre. On  en  tuë  fouvent  pour  en, 
avoir  la  graidè  , qu'on  leve  de  la  cri- 
nière & du  ventre.  O11  la  fait  fondre  , 
pour  s'en  fervir  au  lieu  d'huile  à brûler. 

Les  Sangliers  y font  auflî  en 
nombre  , & fè  défendent  très-bien  cuu- 
tre  les  Chaflèurs  & leurs  chiens.  Ils  défendre  € 
ne  vont  que  par  bandes  au  nombre  de  contre  les 
vingt-cinq  ou  trente  , & lorfqu'une  Chaiïèuss. 
meute  vient  les  attaquer , tous  les  mâles 
fe  mettent  devant,  & toutes  les  femelles 
avec  leurs  petits  derrière  ; & comme  il 
y a des  arbres  qui  contiennent  quel- 
ques vingt-cinq  à trente  pas  de  circuit , 
ils  fê  mettent  contre  un  arbre  pour  les 
garantir.  Quand  ils  font  dans  quelque 


grand  Induftrfe: 

des  San- 
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lieu  où  il  n'y  a point  d'arbre  3 les  mâles 
forment  un  cercle , au  milieu  duquel 
ils  placent  les  femelles  avec  leurs  petits. 
Lorfqu'ils  voyent  approcher  les  chiens  , 
ils  font  fonner  leurs  dents  hune  contre 
l'autre  , comme  pour  donner  de  la  ter- 
reur à leurs  ennemis.  En  effet  leurs 
crocs  font  fi  tranchans,  qu'ils  ont  bien- 
tôt déchiré  un  chien  quand  ils  l'attra- 
pent. Il  femble  aujffi  que  les  chiens  con- 
noiftènt  les  mâles  , & qu'ils  ne  s'atta- 
quent qu'aux  femelles  qui  n'ont  point 
de  défenfes.  Il  y a des  Sangliers  qui 
vont  feuls,  & qui  toutefois  ne  laiflènt 
pas  de  fe  défendre  contre  une  meute  de 
vingt-cinq  à trente  chiens  , quand  ils 
peuvent  attraper  un  arbre  & garantir 
leurs  tifticules  ; car  quand  un  chien  les 
prend  par-là , ils  font  à bas  8c  n'ont 
plus  de  force.  S'il  y a quelque  chien 
a (fez  hardi  pour  les  prendre  à la  gorge  , 
il  eft  bien- tôt  en  pièces. 

On  y voit  des  chiens  fauvages  qui 
ont  beaucoup  multiplié  dans  l'ifle,  par 
la  négligence  des  Chaftèurs  Efpagnols 
& François , qui  les  ont  laifïez  en  chaf- 
fant  dans  le  bois.  Leur  multitude  eft 
incroyable , 8c  ils  reftèmblent  à nos  lé- 
vriers. ils  font  fort  carnaftiers;  cepen- 
dant Us  nJont  ni  la  hardieffe  , ni  la  for- 
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ce  d'attaquer  les  chevaux--  ; mais  ils 
mangent  les  poulains  Ôc  les  veaux.  Les 
Sangliers  ne  leur  font  pas  peur  j car 
quelquefois  ils  fe  trouvent  enfemble 
plus  de  quatre  ou  cinq  cens. 

Un  Boucanier  François  me  fît  remar-  Combat, 
quer  une  troupe  d'environ  vingt- cinq ^nSu^er* 
ou  trente  chiens  qui  pourfui voient  un 
gros  fanglier;  enfin  ils  l'atteignirent  3 
ôc  le  mirent  à bas  dans  une  petite  prai- 
rie où  il  n'y  avoit  aucun  bois  : cepen- 
dant nous  nous  étions  poftez  fur  un  ar- 
bre d'oùr  nous  vîmes  le  combat  , qui 
dura  près  de  deux  heures.  Ces  chiens 
déchirèrent  la  gorge  au  fanglier.  Lors- 
qu'ils l’eurent  tué  iis  fe  retirèrent  tous  à 
quartier  ; cependant  un  d'entr'eux  fe 
détacha  ôc  alla  manger  Seul.  Après  qu'il 
eût  mangé,  les  autres  de  compagnie  al- 
lèrent faire  la  même  chofe  ; mais  nous 
tirâmes  chacun  un  coup  de'  fufil , qui 
les  fit  fuïr  , excepté  deux  qui  demeurè- 
rent fur  la  place , ôc  nous  eûmes  le  fan- 
glier , qui  n'a  voit  que  la  gorge  ôc  les 
tefticules  mangées. 

Le  Boucanier  m'expliqua  pourquoi  Ordre  que 
ce  chien  avoit  ainfi  mangé  Seul  ; c'eft les  chiens 
que  dans  toutes  les  troupes  de  chiens  ü^auvages 
y a un  Braque  qui  trouve  le  Sanglier  , Raflant* 
çnforte  que  quand  il  eft  pris,  les  autres 

chiens 
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chiens  ont  coutume  comme  par  hon- 
neur , de  le  lailïèr  manger  le  premier.  Il 
me  jura  qu'il  avoit  toujours  obfèrvé  la 
même  choie , & je  i'ai  depuis  remarqué 
suffi  plus  de  vingt  fois. 

Il  eft  vrai  que  dans  les  meutes  des 
Boucaniers  il  y a un  Braque  qui  va 
toujours  devant.  Dès  qu'il  a trouvé  le 
langlier  il  ne  donne  que  deux  ou  trois 
coups  d'aboi  ; àl'inftant  les  autres  chiens, 
partent , & pourfuivent  le  langlier , tan- 
dis qu'il  les  regarde  faire.  Lorfque  le 
fan  g lier  eft  mort,  leChaftèur  donne  à 
Ion  Braque  un  morceau  , qu'il  mange 
feul , & il  ne  donne  rien  aux  autres 
que  quand  ils  font  revenus  de  la  chaftè. 

Il  y a de  l'apparence  que  comme  les 
chiens  fauvages  font  venus  de  meutes 
entières  oubliées  dans  les  bois  par  les 
Çhaflèurs  , ils  ont  pu  retenir  le  meme 
ordre  de  chaftèr. 

Sangliers  Une  chofe  allez  particulière , c'effc 
jpprivoi-  cyon  peut  appn*voifer  des  Sangliers , & 
les  dreftèr  à la  chaftè  comme  des  chiens* 
Je  l'ai  même  expérimenté.  Un  jour 
nous  trouvâmes  une  femelle  qui  avoit 
des  petits  fort  jeunes , nous  les  appor- 
tâmes à notre  demeure,  nous  leur  ha- 
chions de  la  viande  bien  menue  qu'ils 
tnangçoient.  fl  en  mourut  quelques- 

uns  * 
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vins  j-mais  nous  en  fa uv âmes  quatre  ,, 
qui  nous  fuivoient,  8c  jouoient  avec 
nous  comme  des  chiens.  Quand  iis  trou- 
voient  une  bande  de  fangliers , ils  fp 
mêloient  avec  eux  8c  les  amenoient 
vers  nous.  Un  jour  il  s'en  écarta  un,  8c 
nous  le  croyons  perdu  ; mais  trois  jours 
après  il  revint  avec  une  bande  de  fan- 
giiers , 8c  nous  en  tuâmes  quatre. 

Il  fè  trouve  encore  dans  cette  Ifle 
Beaucoup  d'odeaux,  Je  ne  parlerai  que,: 
de  quelques-uns  qui  ne  reffemblent  pas 
à ceux  que  nous  avons  en  Europe. 

Les  Perroquets  y fout  eu  grande 
quantité.  Quoique  ces  ollèaux  portent 
le  meme  nom  ils.  différent  néanmoins 
beaucoup  entr eux.  On  ne  rencontre 
Jamais  ces  oi/eatix  feuis , ils  volent  tou- 
jours par  bande , 8c  vivent  de  femence 
comme  les  Ramiers  ils  font  leurs  nids, 
dans  de  certains  trous  d'arbres,  où  Pan- 
sée précédente  Poifeau  nommé  Char- 
pentier avoir  fait  le  fîen , & il  femble 
que  la  nature  ait  commis  ces  petits  oi- 
feaux  pour  rendre  çe  lèrvice  aux  Perro-  Uoîfeaus 
quets.  Leurs  petits  dans  çes  trous  ne(tha^en'. 
font  jamais  mouillez  ; ils  les  font 
sombre  impair,  fçavoir  trois,  cinq  & Perroquet 
fept.  Le  premier  nombre  eft  plus  ordi- 
saire 8c  lç  dernier  plus  rare.  Quand 


Charpen- 
tier, pour- 
quoi ainfi 
pommé. 


Singuîa 
rité  des  oi 
féaux  ap- 
peliez 
ïoux. 


r3  y 6 ffift.  des  Animaux  & des  "Plantes 
on  veut  les  élever  & les  apprivoifer , il 
faut  les  dénicher  pendant  qu'ils  font  jeu- 
nes : car  quand  ils  font  grands  , 8c 
qu'on  les  prend  avec  des  apas  , ils  de- 
meurent toujours  fauvages , 8c  ne  par- 
lent jamais.  Pour  avoir  les  jeunes , i'1 
faut  couper  par  le  pied  l'arbre  où  ils 
ont  fait  leur  nid  ; car  on  n'y  fçauroit 
monter , 8c  il  arrive  fouvent  que  l'arbre 
en  tombant  les  tuë  ; fi-bien  que  de  deux 
ou  trois  nichées  on  ne  fauve  que  deux 
ou  trois  oifoaux. 

Le  Charpentier  eft  un  oifeau  qui  n'effc 
' pas  plus  gros  qu'une  alouette.  Il  a le 
bec  long  d'un  bon  pouce  5 pointu  8c  fi 
dur  3 qu'en  un  jour  de  temps  il  perce  un 
Palmifte  jufqu'au  cœur , qui  eft  plein 
de  moelle.  Il  eft  à remarquer  que  le 
bois  de  cet  arbre  eft  fi  dur , que  les 
meilleurs  inftrumens  de  fer  rebroufiènt 
defiùs. 

Les  Foux  font  certains  oifeàux  ainfi 
- appeliez  parcequ'ils  fe  lai  (font  prendre  à 
la  main.  Le  jour  ils  font  fur  les  ro- 
chers 5 d'où  ils  ne  fortent  que  pour  al- 
ler pêcher.  Le  foir  ils  viennent  fe  reti- 
rer fur  les  arbres  : lorfqu'ils  y font  une 
fois  perchez , quand  on  y mettrait  le 
feu  , je  croi  qu'ils  ne  s'en  iraient  point, 
à moins  qu'ils  ne  le  fenu fient  $ c'eft- 
pourquoi 
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pourquoi  on  peut  les  prendre  tous  juf» 
qu’au  dernier  fans  qu’ils  branlent.  Ils 
fe  défendent  pourtant  le  mieux  qu’ils 
peuvent  avec  leur  bec;  mais  il  ne  fçau- 
roient  faire  de  mal.  Pour  moi  j’ai  tou- 
jours conjeéturé  qu’ils  ne  voyent  point 
la  nuit,  autrement  un  oifeau  fauvage 
ne  fe  lailïeroit  jamais  prendre;  car  ceux- 
là  ne  fe  laillènt  point  approcher  durant 
le  jour.  Ces  oifeaux  font  de  la  groftèur 
des  Canards , & leur  relfemblent  affèz  > 
leur  bec  eft  comme  celui  d’une  Grue  , 
très-piquant  par  le  bout , & fait  en  for- 
me de  fcie  par  les  cotez  ; ce  qui  empê- 
che que  le  poiflon  ne  leur  échape  quand 
ils  l’ont  pris. 

Il  y a une  autre  forte  d’oifeaux  qu’on 
nomme  Frégates,  à caufe  de  leur  vol 
qui  eft  extrêmement  fubtil.  Ils  volent 
en  l’air  fans  qu’on  leur  voye  remuer 
aucune  choie , 8c  ne  lai  lient  pas  d’avan- 
cer plus  vite  qu’aucun  autre  oileau. 

D’autres  croyent  que  c’eft  d’eux  que  les  D’où  les 
Frégates  ont  pris  leur  nom  , à caufè  Frégates 
qu’elles  vont  mieux  à la  voile  qu’aucun 
autre  Navire , qu’elles  ont  l’avantage  , 
aulîi-bien  que  de  certains  VailTèaux,  de 
pouvoir  également  attaquer,  fe  retirer, 
combattre , 8c  fe  dégager  fans  rien  rif- 
quer. 


Combat 

divertif- 

&M. 
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Ces  oi féaux  donnent  la  chaflè  aux 
Foux  dont  nous  venons  de  parler  ; ils 
les  font  lever  de  defifus  les  rochers  où 
ils  font  perchez , & ils  les  battent  avec 
le  bout  de  leurs  ailes.  Les  Foux , qui  ne 
le  font  pas  trop  dans  cette  occafion  -9 
pour  fè  dérober  à la  pourfuite  de  leurs 
ennemis  * vomifiènt  tout  le  poilTon 
qu'ils  ont  pêché.  Les  Frégates  qui  ne 
cherchent  autre  chofè,  le  reçoivent  à 
mefure  que  les  autres  le  jettent , avant 
«qu'il  tombe  dans  l'eau.  C’eft  à la  veri*- 
té  la  choie  la  plus  divertiifante  qu'on 
puifiè  voir  dans  l'Amerique. 

Voilà  ce  que  j'avois  à dire  des  oi- 
feaux  qui  fe  rencontrent  dans  l'Iile  de 
Saint  Domingue.  J'en  indiquerai  plus 
bas  quelques  autres  efpeces  , & je  trai- 
terai auiïî  de  certains  animaux  à quatre 
pieds  , dont  on  n'a  point  encore  parlé  : 
car  depuis  que  les  Efpagnols  habitent 
l’Amerique  , nous  n'avons  fur  cette 
contrée  que  des  mémoires  fort  impar- 
faits, pour  ne  rien  dire  de  plus.  Mais 
je  puis  alfurer  que  jamais  perfonne  n'en 
aura  écrit  avec  plus  de  fidélité  & d'exac- 
titude que  moi  , parceque  j'ai  tout  vu 
Sc  tout  éprouvé  moi- même. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  VI. 

Des  Reptiles  de  l'IJle  de  St.  Domingue* 

ON  voit  dans  la  mer  une  fi  grande 
multitude  de  Reptiles  ôc  ue  poifi. 
fons  j qu'il  n'y  a que  celui  qui  les  a 
créez  qui  en  puiflè  connoître  le  nom- 
bre 3 i'efpece  & les  proprietez  ; & com- 
me plufieurs  en  ont  écrit  * il  fuffira  de 
parier  de  ce  que  l'Ifie  de  Saint  Domin- 
gue  renferme  de  plus  particulier  à cet 
égard  , ôc  de  moins  connu. 

Je  commence  par  la  Tortue.  Cet  anni- 
mal  n'a  point  de  langue  3 il  n'a  point 
non-plus  dJorgane  pour  oiiir  ; mais  il  a 
la  vûë  très-fubtile.  Qn  ne  lui  trouve 
.point  de  cervelle.  Ton  foye  eft  comme  ce- 
lui d'un  veau,  ôc  d'une  fubftance  fembla- 
bleà  celle  du  foye  d'un  homme.  La  Tor- 
tue eft  prodigieufement  pleine  d'œufs 
de  toute  forte  de  grofieur  ; les  plus  gros 
font  comme  nos  œufs  de  Poule  , fans  co- 
quille , fèmblables  à ceux  que  les  Poules 
font  trop  tôt.  Leur  firng  eft  toujours  li- 
quide j ôc  ne  fige  jamais  fans  qu'on  y 
puifle  remarquer  ni  froideur  ni  chaleur. 
Quand  on  le  cuit , il  ne  laiftè  pas  de  fe 

coaguler 


Anatomie 
exa&e  de 
la  Tortue, 
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goaculer  comme  celui  de  Porc.  Je  n'ai  ja- 
mais pu  remarquer  de  circulation  de  làng 
dans  ces  animaux  * & tous  leurs  vai& 
féaux  font  femblables  ; on  ne  peut  pas 
dire  Ci  ce  fonc  veines  ou  des  arterres  : 
néanmoins  quand  on  les  a tuées  le 
cœur  palpite  fort  long- temps.  J'en  ai 
gardé  quelques-unes  qui  ont  palpité 
jufqu'à  dix-huit  heures  de  temps  : tou- 
te la  chair  palpite  de  même  ; mais 
moins  long-temps  que  le  cœur.  La 
chair  eft  compofée  de  grofles  fibres  qui 
contiennent  beaucoup  de  fuc.  Les  muf- 
clés  font  longs  & plats  j la  grailfe  eft 
verte  comme  de  l'herbe  ,&on  y remar- 
que un  tilfu  de  quantité  de  fibres.  Cette 
grailfe  eft  ordinairement  aux  cotez,  fur 
fc  ventre  , & proche  des  ifles , la  graillé 
de  leur  boyau  eft  jaune  comme  faffran , 
& leur  fert  de  nourriture  : car  j'ai  re- 
marqué qu'on  peut  lailfer  une  Tortue 
trois  femaines  lâns  manger  avant 
qu'elle  meure , & en  l'ouvrant  on  trou- 
ve vuides  les  lieux  où  cette  grailfe  a coû- 
tume  de  féjourner  j il  n'y  refte  que  des 
membranes  , & des  fibres  gluantes  , où 
elle  eft  ordinairement  attachée.  Je  l'ap- 
pelle graillé,  parceque  quand  elle  eft 
fondue  elle  demeure  fans  confiftance 
comme  de  l'huile  > au-lieu  qu'aupara- 

vant 
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tant  elle  eft  aufli  ferme  que  la  graille  Sulte  a’e 
de  Porc.  Les  Tortues  ont  quatre  pattes 
en  forme  d'ailerons , avec  des  ongles.  Euë 
Les  os  y font  dans  le  même  ordre 
qu'aux  animaux  parfaits.  Les  pattes  de  . 
devant  font  compofëes  de  l 'Omoplate  5c 
de  V Humérus  3 qui  font  renfermées  fous 
l'écaiile  qu'on  nomme  Carapace  ; ôC 
ën-dehers  font  le  Radius  5c  le  -Cubi- 
tus- , avec  les  ofifelets  du  Carpe  5c  du 
ÿldefacarpe  Semblables  à ceux  des  doigts 
des  animaux  parfaits.  Aux  pattes  de 
derrière  on  remarque  les  Jjles  , 1 3 os  /<?- 
mur , qui  font  aulïi  fous  la  Carapace  , 

5c  les  deux  fibres , avec  les  oftèlets  du 
Tdrfe  5c  du  Metatarfe  ; les  orteils  font 
en-dehors , 5c  compofent  les  pattes  de 
derrière.  La  queue  finît  par  des  vertè- 
bres , comme  le  col  ; mais  elles  ne  s'é- 
tendent pas  dans  toute  la  longueur  s 
elles  font  attachées  à laCarapace, & tien- 
nent à des  demi-vertebres  qui  foi  vent 
le  long  de  la  Carapace  depuis  le  col  juf* 
qu'à  la  queue.  Le  deftus  de  leur  écaille 
fo  nomme  par  les  François , comme  je 
l’ai  déjà  dit  3 Carapace , 5c  le  deftous 
Flajiron.  Le  deftus  eft  fait  comme  le 
dôme  d'une  maifon , 5c  le  deftous  eft: 
plat  ; les  Efpagnols  les  nomment  Car  a - 
pache  5c  Flafiror, r.  Cette  Carapace  5c  ce 
Tome  h Q.  Plaftron 
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plaftron  font  compofés  d'une  fubftance 
olfeufe  & cartilagineulè.  Quand  on  les 
ouvre  on  les  mec  fur  le  dos , & on 
coupe  le  Plaftron  tout  autour , pour 
l'enlever. 

Une  de  ces  Tortues  peut  fournir  plus 
de  deux  cens  livres  de  viande  , fans 
compter  là  graillé  , que  l'on  fond  6c 
dont  les  Habitans  tant  Efpagnols  que 
François  fe  fervent  pour  aftailonner 
leurs  légumes.  On  trouve  des  Tortues  9 
qui,lorfqu'elles  font  grades,  fournilïènt 
plus  de  trente  peintes  d'huile.  J'ou- 
bliois  à dire  que  les  Tortues  franches 
n'ont  fur  leur  Caparace  qu'une  petite 
écaille  fort  tendre  , qui  ne  peut  fervir 
à rien  qu'à  faire  des  verres  de  lanter- 
EfFet  de  nés.  La  chair  de  ces  Tortues  eft  de  fort 
la  graiffe  bon  g0ût  s & affez  nourrilfante  ; mais 
w ^ortu^‘  }a  graifte  qu'on  mange  avec  la  viande 
eft  lî  pénétrante  , qu'on  la  fuë  comme 
on  la  mange  : car  le  linge  qu'on  porte 
fe  pourrit , li  on  le  garde  trop  long- 
temps. On  peut  dire  aullî  qu'elle  puri- 
fie la  malle  du  fang  : car  fi  quelqu’un 
eft  mal  fain  , il  n'a  qu'à  manger  de 
cette  viande  deux  ou  trois  mois  de 
temps  , fans  prendre  d’autre  nourritu- 
re , il  deviendra  fort  fàin  ; 6c  s'il  a 
quelque  impureté  du  mal  Vénérien,  fon 

corps 
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corps  deviendra  plein  de  galle  de  de  fa- 
leté  , après  quoi  il  fe  trouvera  plus  fain 
que  s'il  avoit  ufé  des  meilleurs  reme- 
des  de  l'Europe.  Les  Avanturiers  paf. 
fent  quelquefois  deux  ou  trois  mois 
dans  l'Ifïe  de  Saint  Domingue  à manger 
de  cette  viande  pour  fe  régaler. 

La  Tortue  fè  nourrit  d'herbe  5 qu'elle 
paît , comme  les  Vaches  , fur  certain? 
fonds  qui  font  le  long  des  Ifles  de  l'A- 
merique,  femblables  à de  grandes  prai- 
ries. Il  y a iept  à huit  brades  d'eau  ; de 
comme  elle  eft  fort  claire  quand  la  mer 
eft  calme , on  voit  le  fonds  d'un  beau 
verd  qui  réjouit  la  vûe.  L'herbe  qui 
y croît  eft  longue  d'un  pied  5 la  feuille 
eft  unie  de  auffi  platte  d'un  côté  que  de 
l'autre.  Ce  font  là  les  prairies  où  les 
Tortues  vont  paître.  Après  qu'elles  ont 
bien  mangé , elles  vont  à l'embouchu- 
re des  rivières  , pour  boire  de  l'eau 
douce.  Elles  ne  fçaüroient  demeurer 
plus  d'un  quart-d'heure  dans  ce  fonds 
fans  prendre  l'air  ; elles  viennent  donc 
refpirer  , puis  elles  retournent  au  fond  ; 
de  quand  elles  ne  mangent  point , elles 
ont  toujours  la  tête  hors  de  l'eau  ; à la 
moindre  chofe  qu'elles  apperçoivent * 
elles  s'enfoncent  auftî-tôt.  Elles  vont 
tous  les  ans  à terre  pour  pondre  leurs 
z œufs  ; 
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Comment  œufs  ; elles  font  avec  leurs  pattes  de  de- 
les  Tortues  vant  des  trous  dans  le  fable  3 c'eft-là 
œufsIeUW  <lu  e^es  Pon<ient  > après  quoi  elles  les 
recouvrent  & s'en  retournent.  Elles  y 
reviennent  quinze  jours  après  , & font 
la  même  chofe  jufqu'à  trois  fois.  Elles 
pondent  à chaque  fois  quatre-vingt  , 
quatre  vingt-dix  , jufqu'à  cent  œufs  ; 
les  œufs  demeurent  dans  le  fable  pen- 
dant vingt-quatre  ou  vingt-cinq  jours, 
au  bout  defquelson  voit  les  petites  Tor- 
tues fortir  du  fable , de  courir  à la  mer, 
où  elles  ont  bien  de  la  peine  à entrer  j 
car  la  lame  qui  bat  au  rivage  les  rejette 
toujours  à terre.  D'un  autre  côté  les  oi- 
feaux  en  mangent  la  plus  grande  partie 
avant  qu’elles  puilfent  les  éviter  : car 
elles  font  neuf  jours  fans  pouvoir  cou- 
ler à fond;  (î-bien  que  pendant  ce  temps- 
là  les  oifeaux,  qui  vivent  de  poilfon  , 
les  mangent  prefque  toutes , & on  peut 
s'alfurer  que  de  cent  à peine  s'en  fauve- 
t-il  une  feule.  Il  eft  vrai  que  s'il  n'en 
périlfoit  point , les  Navires  ne  pour- 
roient  pas  voguer  fans  en  écrafer  un 
très-grand  nombre.  Leurs  œufs  font 
très-bons  à manger,  & très-nourrilïàns: 
ils  ne  le  gâtent  jamais  ; car  quoique  les 
petits  commencent  à fe  former  , oit 
qu'ils  foient  tout  à-fait  formez  , on  les 

trouve 
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trouve  toujours  bons.  Je  ne  l’aurois  ja- 
mais cru  , Ci  je  n’en  avois  fait  i’expé- 
rience.  Il  eft  vrai  que  l’on  dit  que  la 
faim  fait  trouver  tout  bon.  Quand  les 
gens  de  ce  pays,  Efpagnols  ou  François, 
rencontrent  des  œufs  de  Tortue,  ils  les 
font  fécher  au  Soleil  : le  jaune  fe  dur- 
cit , & eft  très-bon , Ce  confervant  long- 
temps -y  mais  quand  ils  font  vieux  , ils 
deviennent  un  peu  âcres  à la  gorge  , à 
caufe  qu’ils  font  très- huileux. 

Les  Habitans  de  l’ Amérique  ont  trois  Maniéré 
maniérés  de  prendre  ces  Tortues.  La  de  prendre 
première  avec  des  rets  qu’ils  nomment 
Folles  y qu’ils  tendent  fur  ce  s fonds 
d’herbes , où  les  Tortues  paillent , com- 
me on  fait  un  tramail.  Les  Tortues  ve- 
nant à palier , s’y  embarralîènt  les  pat- 
tes , & y demeurent  accrochées. 

La  leconde  maniéré  fè  pratique  îorC* 
qu’elles  viennent  pondre  à terre.  Les 
Habitans  qui  gardent  ces  lieux  où  elles 
ne  manquent  jamais  de  venir  tous  les 
ans  , les  renverfent  fur  le  dos , & les 
empêchent  de  retourner  à l’eau.  Pour 
les  renverfer  ainlî , ils  fe  mettent  deux 
enfemble,  tenant  par  les  deux  bouts 
un  bâton  qu’ils  pofent  fur  le  fable  dans 
l’endroit  ou  la  Tortue  doit  palier  y &C 
quand  elle  a les  deux  pattes  de  devant 
Q 3 palfées , 
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pafiees  , ils  la  foulevent , ôc  lui  font 
faire  le  faut  à la  renverfe  > ou  fur  le 
côté.  Un  feul  homme  peut  faire  cette 
opération  ; mais  avec  plus  de  peine*  ! 
Celle-ci  efl:  la  plus  fûre  ; car  les  Tortues 
échaperoient  fi  on  vouloit  les  prendre 
par  le  corps  avec  les  mains* 

La  troifiéme  maniéré  Ce  pratique 
avec  des  harpons , qui  font  des  doux 
de  charettes,  fans  tête,  à quatre  quar- 
tes égales , fort  pointus  & bien  trem~ 
pez.  On  attache  chaque  clou  au  bout 
d’une  ligne  de  cinquante  à foixance 
brafiès  de  long  de  la  groftèur  du  petit 
doigt.  Le  bout  du  clou , qui  doit  être 
tout  rond  , s’ençhaftè  au  bout  d’un 
baron  dans  une  virolle  de  fer.  Le  bâton 
doit  avoir  de  long  deux  brades  ôc  de- 
mie , ôc  on  l’attache  à la  ligne  aveo 
une  petite  ficelle  coulante,  afin  de  pou- 
voir toujours  la  reprendre.  Ceux  qui 
veulent  faire  cette  pêche  Ce  mettent 
cinq  ou  fix  dans  un  Canot , plus  ou 
moins  , félon  qu’il  eft  grand.  Un  d’en- 
tr’eux  ed  fur  le  devant  tout?  de  bout , 
ôc  tient  à la  main  un  bâton  , qu’on 
nomme  F'arre  , d’un  nom  Efpagnol 
qui  veut  dire  gaule  , ôc  fur  fon  bras, 
gauche  il  tient  la  ligne , à laquelle  ed 
attaché  ce  clou.  Dès  qu’il  voit  uneTor- 
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tue  au  fond , il  lui  lance  ce  clou  fur  le 
dos , dans  h Carapace.  Alors  la  Tortue 
prend  un  fi  grand  erre  , qu'elle  en- 
traîne le  Canot  plus  vite  que  s'il  alloit 
à la  voile.  Mais  comme  ces  animaux 
ne  peuvent  demeurer  long-temps  fous 
l'eau  fans  refpirer , le  Harponeur  fe  pré- 
pare à lui  lancer  l'autre  clou  qui  eft  a 
l'autre  bout  de  fa  ligne.  Quand  elle  a 
ces  deux  doux  , on  la  tire  dans  le  Ca- 
not , & on  la  met  fur  le  dos  ; alors  elle 
ne  peut  fe  débattre.  Le  temps  que  l'on 
prend  pour  cela  , eft  le  foir , le  matin  a 
& la  nuit,  qui  eft  préférable  ; car  les 
Tortues  ne  mangent  guéres  que  la  nuit. 
Le  jour  on  va  remarquer  les  lieux  où  fe 
trouvent  les  bancs  d'herbes.  On  obfer- 
ve  auili  s'il  y a beaucoup  d'herbe  fut 
l'eau;  car  c'eft  une  marque  que  la  Tor- 
tue y vient  paître. 

Il  femblera  peu-être  étrange  , que  la 
nuit  foit  le  meilleur  temps  pour  pren- 
dre les  Tortues  à la  varre  : Cependant 
plus  la  nuit  eft  obfcure  & plus  le  temps 
eft  favorable  ; car  les  Tortues  en  na- 
geant remuent  l'eau , qui  eft  fort  claire 9 
ôc  qui  paroît  comme  quatre  feux  allu- 
mez au  mouvement  des  quatre  nageoi- 
res ou  pattes  de  la  Tortue.  Enforte 
qu'en  jettant  la  varre  au  milieu  de  ces 
4 quatre 
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quatre  lumières  , on  ne  manque  jamais 
ion  coup , ioit  qu'il-  faftè  clair  de  Lune  ou 
non;  car  de  maniéré  ou  d-'autrelaTortuë 
paroi t toujours  blanche  comme  de  l'ar- 
gent fur  le  fond  de  l'herbe  qui  fèmble 
noir.  Les  Indiens  ont  été  les  premiers  à 
prendre  la  Tortue  avec  des  harpons;  mais 
les  Efpagnols  ont  inventé  la  varre  , avec 
le  clou  3 & on  peut  dire  qu'ils  font  plus 
Labiles  à cette  pêche  qu'aucune  autre 
Nation  de  l'Amerique«. 

La  féconde  forte  de  Tortue  ne  diffé- 
ré point  de  la  première , fînon  qu'elle 
eft  plus  petite  ; elle  a la  tête  un  peu  plus 
longue  3 fon  écaille  qui  eft  fur  le  Cara- 
pace eft  épaiffe.  C'eft  celle  dont  on  fe 
iert  en  Europe  pour  faire  les  ouvrages 
d Ecaille  Tortue.  Les  Efpagnoîs  nom- 
ment ces  Tortues  , Carey , & les  Fran- 
çois Caret . Ces  gens  les  pèchent  feule- 
ment pour  en  avoir  l'écaille  , qu'ils 
vendent  cher  ; car  pour  la  chair  elle  ne 
vaut  rien.  J'en  ai  pourtant  mangé  fau- 
te d'autre  chofè  ; mais  je  l'ai  trouvée 
fort  mauvaifè.  Elles  paillent  comme  les 
Tortues  franches  , mais  dans  des  lieux 
pierreux  & pleins  de  mouffe  marine.  El- 
les font  à l'égard  des  autres,  ce  que  font 
parmi  les  animaux  terreftres  , les  mou- 
lons par  rapport  aux  vaches.  Celles-çi 
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veulent  être  dans  un  bon  fond  , & les  au- 
tres fe  plaiiènt  mieux  fur  les  montagnes. 

Lorfque  les  Efpagnols  ont  pris  ces 
Tortues , ils  les  mettent  toutes  vives  fur 
le  feu  j & l'écaille  fe  leve.  Un  Efpagnol 
m'a  alluré  qu’il  en  avoit  un  jour  mar- 
qué une  de  maniéré  à pouvoir  la  recon- 
noître  ; qu'après  l'avoir  ainlî  dépouil- 
lée de  fon  écaille  il  l'avoir  remife  à 
l'eau  , & que  trois  ans  après  il  la  reprit 
avec  une  aulE  belle  écaille  que  jamais. 

Ces  Tortues  peuplent  comme  les  pre- 
mières j mais  elles  ne  font  pas  tant 
d'œufs  ; & ne  font  pas  fi  communes*. 

Leur  graille  , qui  n'eft  pas  fi  veste  que 
celle  des  premières  , eür  admirable  pour 
toutes  les  douleurs  froides,  étant  fort 
pénétrante.  Elles  font  fi  fortes  par  le 
bec , qu'il  eft  impoftible  de  leur  arra- 
cher ce  qu'elles  tiennent.  U y a une 
fubtilité  à tuer  les  Tortues  de  quelques, 
fortes  qu'elles  foient  ; car  fi  on  les  frap- 
pe fur  la  tête  on  ne  peut  pas  les  allô  ra- 
mer avec  un  levier  ; 6c  en  les  frappant 
avec  le  fimple  manche  d'un  couteau, fur 
le  nez  qui  eft  au-delfus  du  bec  en  for-  Secret 
-me  de  deux  petits  trous  par  où  elles 
prennent  l'air  , elles  faignent  en  abon-  ^ * 
dance  &c  meurent  bien-tôt  après. 

La  tr-oifiérae  forte  de  Tortue  eft  plus 
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large , plus  longue  & plus  platte  que 
les  deux  autres  , 8c  a une  Fort  grofte  tê- 
te. C'eft  pour  cette  raifen  que  les  Anglois 
la  nomment  Loger-het , qui  veut  dire 
groftè-tête,  les  Efpagnols  Caivana , 8c 
les  François  Cahoanne.  Cette  Forte  de 
Tortue  n'eft  jamais  grade  , 8c  a beau- 
coup plus  mauvais  goût  que  le  Caret , 
elle  pond  comme  les  autres  , 8c  Tes  œufs 
font  aufïi  Fort  bons.  L'Ecaille  de  cette 
derniere  eft  comme  celle  de  la  Tortue 
franche , 8c  ne  Fert  à rien.  On  n'en 
mange  que  comme  du  Caret,  au  befoin. 

La  quatrième  Forte  de  Tortue  ne 
diffése  point  de  la  Cohanne,  finon 
qu'elle  eft  encore  plus  groftè  8c  Fore 
grade , elle  ne  fert  à rien  qu'à  Faire 
de  l'huile  pour  brûler.  Toate  fa  Cara- 
pace eft  cartilagineufe,  8c  on  peut  la 
Chofé  re-  couper  comme  on  veut.  C'eft  une 
remarquable  , que  toutes 
différentes  ces  fortes  de  Tortues  ne  fe  mêlent  point 
fortes  de  les  unes  avec  les  autres  j mais  feule- 
Tortuës,  ment  chacune  avec  Fon  femblablej  la 
Tortue  franche  avec  la  franche  ; le 
Caret  avec  le  Caret , & ainfi  des  autres. 

Je  m'en  Fuis  informé  à un  vieux  Var- 
reur  Efpagnol , qui  faifoit  ce  métier 
depuis  quarante  ans  ; il  m'a  dit  n’avoir 
jamais  yu  une  efpece  fe  mêler  avec 
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«ne  autre  différente  de  la  fienne. 

Ces  quatre  fortes  de  Tortue  fe  tien- 
nent ordinairement  dans  la  mer  , 8c 
ne  viennent  à terre  que  pour  y pondre 
leurs  œufs  , bien  différentes  de  deux 
autres  efpeces  que  nous  connoiffons; 
c’eft-à-dire  , de  la  Tortue  de  terre  qui 
ne  va  point  à beau  , &c  de  celle  qui 
demeure  toujours  dans  beau  douce.  La 
Tortue  de  terre  eft  longue  de  deux 
pieds  ou  environ  , 8c  large  d'un  pied 
feulement.  Ce  font  là  les  plus  groftès, 
elles  font  de  figure  ovale,  8c  ont  le 
dos  ou  le  Carapace  en  arcade  , 8c  fore 
dur.  On  ne  peut  le  caflèr  avec  les  plus, 
forts  inftrumens  tant  que  la  Tortue  eft 
en  vie.  Cette  Tortue  eft  comme  celle 
de  mer,  excepté  les  pattes,  où  elle  a 
cinq  griffes  qui  lui  fervent  à faire  des 
trous  dans  la  terre  où  elle  fe  retire*. 
Elle  n'a  point  d'écaille  fur  fa  Carapace 
qui  eft  feulement  figurée  de  jaune  8c 
de  noir.  Les  Efpagnols  en  ont  beau- 
coup dans  leurs  magafîns , 8c  ils  ies> 
mangent. 

La  Tortue  d'eau  douce  n'eft  diffé- 
rente de  la  Tortue  de  mer  , qu'en  ce 
qu'elle  eft  plus  petite,  8c  a des  griffes, 
pareilles  à celle  des  Tortues  que  l’on? 
voit  dans  les  Etangs  en  Europe. 
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Du  nombre  de  celles  qui  fe  reti- 
rent  & fe  nourrilfent  dans  les  rivières, 
il  y en  a qui  ne  font  pas  plus  grandes 
que  la  main.  Un  jour  étant  en  Nata- 
lie j j’en  apportai  une  dans  une  maifon* 
puanteur  On  commença  à fe  plaindre  que  l’on 
«l’une  efpe-  fentoit  mauvais  , de  cela  dura  long- 
ce..de Tor_  temps  fans  qu’on  fçût  ce  que  c’étoit» 
Je  protefte  que  jamais  je  n’ai  fenti  une 
odeur  ü infupportable.  On  peut  bien 
les  nommer  Tortue  s puantes*  Cettepuan- 
teur  vient  d’un  limon  falineux  de  ful- 
phuré  dont  ces  animaux  lè  nourrilTent. 
.Anatomie  Le  Lamentin  eft  excellent  pour  la 
du  Lamen-  nourriture  de  l’homme  ; il  a le  corps 
*ia*  fait  comme  une  Baleine  jufqu’à  la 
queue , qui  eft  piatte  de  ronde.  Les  au- 
tres poiltons  ont  tous  la  queue  félon 
les  côtes  , au- contraire  le  Lamentin  l’a 
toute  unie  au  ventre  de  au  dos.  Sa  tête 
eft  comme  celle  d’une  taupe  ; fon  mu- 
jftau  ne  différé  nullement  de  celui  d’une 
vache';  lès  yeux  font  femblables  à ceux 
d’un  porc , lès.  mâchoires  à celles  d’un 
cheval.  Il  n’a  point  de  dents  de  de- 
vant ; mais  feulement  une  calofké  dure 
comme  un  os,  avec  quoi  il  pince  l’her- 
be. Il  a trente -deux  dents  molaires 
aux  cotez  des  deux  mâchoires. , On  re- 
marque que  cet  animal  ne  peut  pas 
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bien  voir  à caufe  de  la  petiteffè  de 
fes  yeux  , où  il  y a fort  peu  d'humeur 
8c  point  d'iris.  Enfin  fes  nerfs  optiques 
font  très-petits,  ôc  il  n'a  que  très-peu 
de  cervelle.  On  trouve  dans  fa  tête 
quelques  olfelets  , que  les  François  ÔC 
les  Efpagnols  difent  être  bons  pour 
plufîeurrs  maladies  de  la  tête,  comme 
i'Epilepfie  , ou  mai  caduc  8c  les  verti- 
ges. Mais  comme  je  ne  l'ai  jamais, 
éprouvé  qu'inutilement , je  ne  n'ai  ja- 
mais, aufli  pû  appetcevoir  que  la  fubf- 
tance  de  ces  oflèlets  fur  vomitive , com- 
me on  L'a  cru.  On  remarque  dans  le 
Lamentin  tous  les  organes  nécelïàires 
àToiiie,  & on  peut  dire  que  c'eft  de 
tous  les  animaux  celui  qui  entend  le 
mieux,  fî  ce  qu'on  ajoute  eft  vrai,  qu'il 
entend  du  fond  de  l'eau.  Il  y a des 
gens  qui  après  de  longues  expériences 
ont  reconnu  , que-  loriqu'un  Vaifîèau 
arrive  dans  un  Port , ou  une  Baye,  ou 
il  fe  trouve  du  Lamentin  , 8c  qu'ils 
tirent  quelques  coups  de  canon , tous 
ces  animaux  fuyent;  enforte  qu'on  eft 
long-temps  fans  en  rencontrer. 

Ceux  qui  vont  à la  pêche  de  cet  Précan- 
animai , font  obliges?  de  fe  fervir  de  ra- 
mes  qui  ne  faffent  point  de  bruit. , Ils  Lamtnaa^ 
s'abfiiennent  même  de  parler.  Lorfque 
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les  Avanturiers  vont  en  quelque  lieu 
pour  ravitailler  leurs  Bâtimens  de  La- 
mentin  , ils  ne  vont  pas  droit  avec  le 
Vaiiïèau  aux  lieux  où  ils  font } mais  à 
deux  ou  trois  lieues  de  là  , & ils  pren- 
nent de  petits  Bâtimens  pour  ne  point 
faire  de  bruit,  ils  en  Talent  la  chair , 
la  font  fumer,  8c  gardent  auili  la  graif- 
fe , dans  laquelle  ils  font  cuire  des  lé- 
gumes. 

Cet  animal  n’a  point  de  langue  , fa 
trachée  altéré  8c  fon  cefophage  , font 
comme  dans  une  vache  ; le  poulmon* 
le  cœur,  le  foye , la  pance  , les  boyaux* 
la  ratte  , le  diaphragme , le  mediaftin  * 
le  péricarde  , & le  mefentere  , font 
comme  dans  la  Tortue  ; le  fang  n'eft 
ni  chaud  ni  froid  , & ne  fe  fige  ja- 
mais. Quant  aux  parties  génitales,  après 
les  avoir  examinées,  je  les  ai  trouvées 
tant  internes  qu'externes,  plus  fembla- 
bles  à celles  de  l'homme  8c  de  la  fem- 
me que  dans  aucun  autre  animai.  Les 
femelles  ont  deux  mammelles  , qui  ne 
différent  nullement  en  iïtuation  , en 
grandeur  , grofieur,  figure  8c  fubftance 
de  celles  des  femmes  noires.  J'ai  été 
curieux  de  fuccer  du  lait  de  quelques- 
unes  de  ces  femelles  qui  nourrifloient 
je  Lai  trouvé  auffi  bon  que  le  lait  des 
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animaux  parfaits  par  la  copulation.. 
Les  femelles  n'en  ont  qu'un  à la  fois  j, 
après  l'avoir  produit  elles  le  portent 
toujours  avec  elles , jufques  à ce  qu'il 
ait  la  force  de  paître  : ce  qui  arrive 
à-peu-près  au  bout  d’un  an.  Elles  ont 
à cet  effet  deux  ailerons  , ou  pattes 
qu'on  peut  comparer  aux  pieds  de  de- 
vant des  animaux , 8c  aux  bras  des 
hommes.  Ces  animaux  ont  un  fi  grand 
inftinét  d'amour  les  uns  pour  les  au- 
tres , que  fi  on  tuë  une  femelle  qui 
porte  un  petit , ce  petit  ne  la  quitte 
point  : fî  on  tuë  le  petit  , la  mere  en 
fait  de  même  3 enforte  qu'on  peut  tou- 
jours les  prendre  tous  les  deux. 

Le  Lamentin  eft  gros  comme  un 
bœuf  , il  a depuis  fon  coi  jufqu'à  la 
queuë  une  épine  dorfàle  , compofée  de 
5.1  Vertebres  jointes  enfèmble  , 8c  di- 
minuant infènfiblement  par  les  deux 
bouts.  Sa  chair  eft  comme  celle  de 
veau  ou  de  porc,  fa  graiffe  a du  rap- 
port à celle  du  dernier , 8c  a aufli  bon 
goût.  Il  fe  nourrit  comme  la  Tortue* 
va  boire  dans  la  rivière , 8c  ne  peut 
marcher  ni  ramper , étant  hors  de  l'eau. 
On  voit  un  grand  nombre  de  ces  ani- 
maux dans  la  riviere  des  Amazones  x 
qui  eft  à la  partie  méridionale  de  l'A- 
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merique  , & on  les  prend  à la  Varre^ 
mais  il  faut  fe  fervir  de  doux  dentelez, 
afin  qu'ils  pui fient  tenir  dans  la  peau. 
Adreflè  du  Je  lie  dirai  que  quelques  parriculari-  ' 
Crocodii-  çez  qu  Crocodille  , parceque  Pline  en 
k*  0 parlé  amplement , ôc  qu'on  voit  (a 

figure  partout.  Il  a l'inftin<5fc  de  remar- 
quer les  rivières  où  les  bœufs  vont 
boire , & il  fe  tient  tout  proche  fans 
remuer  en  aucune  maniéré.  Lorfque 
cet  animal , ou  d'autres  viennent  boire, 
il  les  prend  par  le  mufeau  , les  tire  au 
fond  de  l'eau  , les  tuë  & les  laifie  pour- 
rir jufqu'à  ce  qu'il  puifiè  les  déchi- 
rer avec  (es  dents.  Il  va  auilî  à terre 
dans  des  lieux  marécageux , fe  cache 
dans  des  buifions  5 & lorsqu'un  San- 
glier pafiè  , il  le  prend  par  derrière  ôc 
le  déchire  , pourvu  qu'il  ne  foit  pas 
trop  fort.  J'ai  vu  un  pareil  combat 
dans  l'Ifie  de  Cuba. 

Le  Crocodille  a encoreTadrefiè  d'al- 
ler prendre  les  cuirs  des  Boucaniers, 
lorfqu'ils  les  mettent  fécher  ; il  les  en- 
traîne dans  l'eau  , les  laifie  au  fonds 
couverts  de  pierres  , jufqu'à  ce  qu'ils 
foient  pelez  & prefque  pourris,  pour 
pouvoir  les  avaler. 

Un  Boucanier  m'a  dit  qu'un  jour  en 
levant  fa  tente  près  d'une  riviere il 
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vint  unCrocodille  qui  la  droit  douce- 
ment d'entre  Tes  mains  ; l'eau  étant 
fort  claire  , & la  folle  peu  profonde  , 
le  Boucanier  mit  Ion  couteau  à la  bou- 
che, 8c  fe  lailla  entraîner  avec  fon  pa- 
villon, Etant  au  fonds  de  l'eau , il  feula 
aux  pieds  le  Crocodille  pour  le  noyer  ; 
mais  ne  pouvant  demeurer  long-temps 
fous  l'eau  , il  lui  ouvrit  le  ventre  avec 
fon  couteau  8c  fe  retira.  Il  dit  que 
ce  n'étoit  qu'un  animal  de  à qua- 
tre pieds  de  long , 8c  néanmoins  il  avoir 
cette  force. 

Les  Crocodilles  n'attaquent  jamais  Difcerne-* 
les  hommes  blancs,  pourvu  qu'il  y en  ment 
ait  de  noirs  avec  eux.  S'il  y a vingt  ^Iococ^a 
hommes  blancs  qui  le  baignent  , 8c 
qu'il  n'y  en  ait  que  deux  noirs  dans 
toute  la  bande  , ils  feront  les  premiers 
pris. 

Quelques  - uns  tiennent  que  c'elt  à 
caule  d'une  certaine  exhalailon  très- 
forte  qui  lort  des  Noirs  ; enlorte  que 
ces  animaux  les  fentent  plutôt  que  les 
autres  hommes.  Je  me  fuis  trouvé  beau- 
coup de  fois  avec  des  gens  qui  pre- 
noient  des  Crocodilles  : ils  le  fervoient  Moyen  <Je- 
pour  cela  d'un  poulmon  de  cochon  les  Pren“ 
ou  de  vache,  qu'ils  attachoient  à un^re* 
croc  de  bois  ayec  une  corde  3 on  la 
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jettoit  dans  l'eau  où  étoient  ces  ani- 
maux 3 8c  aufli-tôt  ils  venoient  pren- 
dre le  poulmon.  Quand  ils  avoient 
tout  avalé , on  les  tiroir  à terre , puis 
©n  les  affommoit  à coups  de  levier. 

Nous  en  avons  quelquefois  trouvé 
qui  avoient  dans  le  ventre  plus  de  cin- 
quante livres  de  cailloux  pefimt.  Je 
croi  qu'ils  faifoient  cela  afin  de  mieux 
couler  à fonds.  Leurs  œufs  font  fort 
bons  à manger  8c  nourrifians  , ils  n'en 
font  que  quarante  ou  cinquante  une  fois 
înduftrie  l'annee.  ils  font  fi  induftrieux  qu'ils, 
des  Croco-  les  retournent  de  côté  & d'autre  juf- 
en.es.  qUJà  ce  que  leurs  petits  foient  éclos  ; 8c 
quand  ils  le  font , ils  les  viennent  tous 
prendre  8c  les  avalent  pour  les  garan- 
tir des  oi  féaux  ; parceque  quand  ils 
fortent  de  l'écaille  ils  ne  peuvent  cou- 
ler à fonds. 

Un  jour  que  nous  nous  promenions 
au  bord  de  la  mer,  nous  vîmes  fur  le 
fable  quinze  ou  vingt  de  ces  petits 
Crocodilles.  Si-tôt  que  leur  mere  , qui 
étoit  proche  fe  chauffant  comme  eux 
au  Soleil , nous  eût  apperçus , elle  ouvrit 
fa  gueule  , tous  ces  petits  s'enfuirent 
dedans , 8c  aufli-tôt  elle  fauta  dans  la 
mer. 

Lézards.  Les  Lézards  refîèmblent  au  Croco- 
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dille.  Quand  les  Avanturiers  les  veulent 
prendre  , ils  mettent  au  bout  dJun  bâ- 
ton long  de  deux  toiles  , une  petite 
corde  en  nœud  coulant  , enfuite  ils  le 
couchent  par  terre  , & lorfqu’il  vient 
un  Lézard  ils  lui  chatoüillent  la  gorge 
avec  le  bout  du  bâton,  pendant  quJils 
lui  palîênt  le  nœud  coulant  ”,  8c  de  cette 
maniéré  ils  le  tirent  tout  d'un  coup. 

Les  Lézards  fe  lailïènt  prendre  de  la 
forte , parcequ  ils  croyent  que  c'eft 
quelque  infeéte  qui  les  chatouille  , 8c 
qu'ils  ont  coutume  de  vivre  de  ces  ani- 
maux. On  les  prend  auffi  à la  courlè, 
quand  le  païs  le  permet  : mais  il  faut 
le  bien  tenir  fur  lès  gardes  , car  ils 
mordent  bien  fort.  Pour  s'en  garantir 
on  les  tient  par  le  gros  de  la  queue, 
par  ce  moyen  ils  ne  peuvent  remuer 
n'ont  point  de  force. 

Les  Couleuvres  ne  font  point  veni-  Les  Co®= 
meules,  8c  font  plus  utiles  dans  les  mai-  leuvres* 
fons  que  les  chats  ; car  en  peu  de  temps, 
quand  elles  feraient  pleines  de  rats  & 
de  fouris  , elles  les  détruiraient,  parce- 
que  ces  animaux  palïènt  partout  où 
les  rats  le  retirent  ; tellement  que  pas 
un  ne  peut  leur  échaper. 

Les  Caméléons  ont  une  crête  qui  Camé- 
change  de  trois  ou  quatre  couleurs  , léons» 

comme 


3 So  Hifi.  des  Animaux  & des  Planter 
comme  de  noir  en  blanc  , ôc  de  rouge 
en  couleur  de  fer  ; mais  ils  ne  fe  chan- 
gent pas  en  toute  forte  de  couleurs  * 
comme  plulîeurs  font  écrit , ôi  com- 
me on  le  croit  ordinairement. 

Chien  de  Le  Requiem  ou  Chien  de  mer,  eft 
mer*  très-dangereux,  fi  un  homme  tombe 
dans  beau  où  il  y ait  de  ces  animaux, 
il  eft  fur  qu'on  ne  le  revoit  qu'en  piè- 
ces. Il  Ce  tient  à l'embouchure  des  ri- 
vières , & il  eft  accompagné  d’un  pe- 
tit poiflon  que  l'on  nomme  Pilote  , à 
caufe  qu'il  va  toujours  devant  ltrr  ôc 
qu’il  ne  le  quitte  jamais.  Lorfqu'il  fait 
mauvais  temps  , ce  petit  poiiîon  s'at- 
tache au  Chien  de  mer , pour  rélifter 
à l'agitation  des  flots.  Quelques  - uns 
croyent  que  ce  poiflon  eft  le  véritable 

Rémora.  Rémora. 

Le  Ne-  Le  Negre  eft  un  poiflon  qu'on  nom- 
gre.  me  ainli  à caule  de  fa  couleur  qui  eft 
toute  noire.  Il  a la  figure  d'une  tan- 
che , le  nourrit  dans  les  rochers  , a 
très-bon  goût,  & eft  fort  nourriflànt. 
Il  paroît  que  ce  poiflon  vit  Ion  g- temps, 
car  j'en  ai  vu  un  prodigieux. 

Ce  qui  ar-  Un  jour  que  je  pêchois  à la  ligne, 
riva  à je  fentis  mordre  l'hameçon  , je  tirai 
1 Auteur  en  fl*ns  réfiftance,  & peu  après  je  ne  pus 
an  * retirer  ma  ligne  hors  de  l'eau.  Je  la 

çroyois 
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eroyois  accrochée  à quelque  rocher  * 
comme  cela  arrive  affez  fouventj  je 
regardai  8c  je  vis  à fleur  d'eau  un  mont 
trueux  poiflon  qui  ne  remuoit  nulle- 
ment j car  s'il  avoir  fait  le  moindre 
effort  3 il  auroit  cafte  la  ligne.  J'en 
avertis  aufli-tôt  ceux  qüi  m'accompa- 
gnoient  , il  nous  donna  le  temps  de 
lui  attacher  une  corde  8c  de  le  guin- 
der  en  haut.  Il  avoit  quatre  pieds  de 
long , deux  de  large , 8c  pefoit  cent 
vingt- deux  livres.  Beaucoup  de  gens 
qui  avoient  été  dans  ce  païs  plus  de 
vingt- cinq  ans  5 nous  afturerent  qu'ils 
n'en  avoient  jamais  vu  de  pareil. 

On  trouve  fur  cette  Ifle  toute  forte 
d'infeétes  3 dont  je  toucherai  en  paflann 
quelques  particularitez.  Parmi  ces  in- 
feétes  il  y a quantité  de  moucherons 
fort  incommodes  , principalement  quel- 
ques-uns qui  font  ronds.  Les  Chafteurs 
en  font  les  plus  imcommodez  , ils  ne 
les  tourmentent  que  la  nuit.  Dès  que 
le  Soleil  eft  levé  on  n'en  voit  pas  un  , 

8c  dès  qu'il  eft  couché  ils  rempliflent 
tous  les  bois.  J’ai  une  fois  été  con-  L’Auteut 
traint  de  coucher  huit  jours  au  milieu  couche 
de  la  riviere  5 parceque  je  n'avois  point  <*aQS  l’eaus 
de  tente.  Je  me  dépouillois  tout  nud 
8c  me  couchois  fur  un  banc  de  fable  3 


5 82  Hifi . ^ Animaux  & des  Plantes 
où  il  n’y  avoir  de  Peau  que  pour  cou- 
vrir mon  corps.  Pavois  mis  une  grolfè 
pierre  fous  ma  tête  pour  la  tenir  éle- 
vée hors  de  Peau  ; je  la  couvrois  de 
feuillages , de  je  me  garantilfois  ainfi  de 
ces  inleétes. 

Cn  trouve  encore  dans  cette  Ide  une 
efpece  de  mouches  qui  ont  deux  ta- 
ches aux  deux  cotez  de  la  tête  ; elles 
font  luifantes  comme  ces  petits  vermiC- 
féaux  que  Pon  voit  la  nuit  en  Europe. 

Mouches  Quand  ces  mouches  volent  pendant 
qui^éclai-  p0bfcurité , on  diroit  que  quelqu’un 
nuit  porte  du  feu  dans  le  bois.  Ces  mou- 
ches jettent  une  telle  lueur,  que  s’il 
s’en  trouve  deux  feu'ement  renfermées 
dans  un  certain  efpace , elles  peuvent 
fournir  allez  de  lumière  pour  lire  dans 
un  livre.  Elles  ont  la  figure  de  la  cou- 
leur d’un  hanneton. 

Artifice  II  y a aufli  plufieurs  fortes  de  Four- 
des  Four-  une  jes  p[us  gfandes  curio- 

fitez  du  Païs , que  de  voir  l’induftriô 
avec  laquelle  ces  petits  animaux  confi* 
truifent  leurs  logemens.  Ils  font  com- 
pofez  de  plufieurs  chambres  où  Pon  ne 
voit  que  deux  ouvertures  , l’une  pour 
fortir,  de  l’autre  pour  entrer.  Ces  lo- 
gemens font  allez  hauts , de  faits  de 
terre  > qu’ils  mâçonnent  avec  une  eau 
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qui  diftile  de  leur  corps  5 3c  cette  ma- 
çonnerie tient  extraordinairement.  Ce 
qui  eft  encore  plus  remarquable , c'eft 
que  dès  le  pied  de  l'arbre  ils  font  un 
chemin  couvert  en  forme  de  canal  , 
pour  aller  3c  venir  5 comme  s'ils  avoiene 
peur  d'être  vus.  Je  croi  qu'ils  le  font 
à caufe  de  la  pluye  ; car  ils  haïlîènt 
tellement  l'eau,  que  dès  que  leurs  lo- 
gemens  en  font  pénétrez  , ils  les  aban- 
donnent. 

Je  penfe  avoir  dit  ce  qu'il  y a de 
plus  remarquable  touchant  les  Ani- 
maux de  les  Plantes  de  l'Amérique.  Je 
pafife  au  fécond  Volume  de  l'Hiftoire 
des  Boucaniers. 


Bn  du  premier  Volume . 


m m m mmmmm  m m m 

iA£  4Ai  4Âf  iA5 


TABLE 

Des  Matières  du  premier  Tome. 

A 

AM  BR  E-G  R LS  Induftrie  des  Indiens  a lé 
pêcher,  211 

Abricotier.  En  quoi  il  différé  de  ceux  de  l’Euro- 
pe» . 3M> 

Acayoux.  Arbres  du  tronc  defquels  on  fait  des 
Vaiffeaux  d’une  piece  , i8i 

Acajou , appellé  par  les  Espagnols  Cedro.  A quoi 
propre,  341 

Ajoupas.  Ou  petites  loges , 2 3 3 

Alexandre  furnommé  le  Bras  de  Ber.  Sa  rie 
& lès  avions,  2 3 J.  & fuiv. 

Asiolis  ou  Gobe  mouches , 320 

Arbos  de  Manfaniilas , ou  Parbre  portant  de 
petites  pommes,  321  , 522.  Hiftoire  à ce 
fujet,  . 323,31* 

Armes  des  Boucaniers,  78  , 7 9 

Affajfmat  de  Monfieur  le  Vaffeur  , 30 

Àvanturiers-Tlibufiiers.  Leur  earaétere.  121  > 
122.130.  leur  vie.  131,  132.  j 36.  Particu* 
laritezdans  leurs  courlès.  34 , ç<.  1 23 , 1 24. 
Côtes  qu'ils  fréquentent.  1 19.  Leur  conduite 
pour  la  prife  d’un  Vaiffeau  , 1 3 2 > 1 3 3 

Chaffe -partie  , ou  accord  qu’ils  font  entr’euxs 
avant  que  de  commencer  une  entreprifè, 
12 6 ■>  127 

Avanturiers , Flibu.iers , Boucaniers.  Origine 
de  ces  3,  noms}  différence  des  uns  & des 
autres,  20 

Avanturiers - 


DES  MATIERES. 

Aventuriers  - Flibufliers.  Leur  entrée  dans  la 
mer  du  Sud  en  l’année  1585.  Ce  qui  leur  eft 
arrivé.  304,  30Ç.  Leur  defcente  aux  envi- 
rons de  Carthagene.  3 o ? . Viétoirequ’ils  rem- 
portèrent en  1588.  fur  un  VailTeau  de  Guerre 
Oftendois,  30^,307 

Aventuriers.  Leurs  occupations  en  attendant 
fortune,  in,  jaç  , 115.  Extrémité  ou  ils 
font  réduits,  aap.  131 , 132, 

B 


B An  a ni  e r.  Certains  arbriffeaux.  A quoi 
utiles.  3 17.  Hiftoire  à ce  fujet.  ib.  & 3 z& 
Le  Benille.  Néceffaire  pour  la  compolition  du 
chocolat,  U 6,  U? 

Baptême  du  Fils  du  Prince  Thomas , z ^ g 
Barthélémy,  Fameux  Avanturier.  Particularités 
de  fa  vie  & de  Ces  cour fes.  144 , 1 4 j . & fuiv . 
Bois  a enyvrer , ? 

Bois  de  Chandelle.  Pourquoi  ainlî  nommé,  3 1 s 
Boticen.  Ce  que  c’eft , g-. 

Boucaner , ou  fumer  de  la  viande.  7 6 >77.  & fuiv . 
Boucaniers.  Leur  habillement.  10.  7p.  leur 
origine  2,0.  75.  Leur  emploi.  77.  84.  Leur 

équipage,  leur Tocieté,  leurs  Coutumes.  79 
L'ordre  qu’ils  fuivent  en  chaffant.  80.  Leur 
manière  de  vivre.  $z,  83.  & fuiv.  & de 
vuider  leurs  différends.  5 9 . 

Boucaniers,  qui  ne  chalTent  qu’aux  Sangliers! 
En  quoi  ils  different  des  autres  Boucaniers. 


„ , 8^,87,88 

Boucaniers  Efpagnols»  94  , & fuiVt  Avatl, 

tures  arrivées  entr’eux  & les  François,  9 7 , 9g 
Butin.  Comment  les  Flibufliers  en  difpofent 
avant  que  de  le  partager.  z8 5.  comment 
J partage. 

Tme  l-  R Cacaoïer. 


j-S(>  TABLE  . 

C 

CAcaoyer.  Arbre  qui  produit  la  femen- 
ce  dont  on  fait  le  chocolat.  350,  331 
comment  on  le  cultive.  333  , 334*  & graine 
appellée  Cacao , monnove  dans  les  Indes , 3 3 ? 
Cacaoytre.  Navire  pris  par  F01onois,i  75 , 1 76 
Caméléon.  Ce  que  l’on  en  doit  croire  , 458 

Cancres.  De  combien  de  fortes , 3 1 8 , 3 1 ^ 

Caraïbes . Anciens  Indiens  de  l’Ifle  St.  Vincent 
308  , 30 9.  & fuiv.  marques  pour  recon- 
noître  ceux  qui  font  de  diftin&ion  parmi 
eux.  310.  Préfènt  qu’ils  firent  d’une  jeune 
fille  à chaque  Officier  François,  & à un  Abbé 
qui  étoit  venu  leur  rendre  vifite  ,310,  311 
Carener.  1 ^8.  tffes  où  les  Flibuftiers  vont  care- 
ner leurs  bâtimens  , 137,138 

Carets  y . 318 

Carthagene.  Defcente  des  Flibuftiers  en  i6%6. 

aux  environs  de  cette  Ville , 305 

Çaye  Mohere  , ou  Caye  à femme.  Pourquoi 
ainfi  nommée  , "t-99 

charpentier.  Oifeau  utile  au  Perroquet.  Pour- 
quoi ainfi  nommé , 3 5 6 

Ch  a(f s -Partie.  Voyez  Avanturiers. 

Chevaux  fawvages.  Maniéré  de  les  aprivoi- 
fer,  350,  33E 

Chiens  fauvages.  Remarques  finguliereS  a leur 
fujet,  353,354 

ChieTi  de  mer.  Dangereux  , 30.? 

Chocolat.  Comment  les  Efpagnols  ont  trouvé 
l'invention  de  cette  liqueur.  331.  Maniéré  de 
la  faire.  & d’en  ufer , 3 3 6 , 3 3 7 

Colonies  des  François  & des  Anglois  dans  les 
Indes , I if 

Copal.  Arbre'  dont  la  gomme  fert  de  même  que 
de  l’encens,  ' 34? 

Coraux 


DES  MATIERES.  587 

Coraux  ou  parcs  pleins  de  porcs , j,  - 

Couleuvres.  A quoi  propres  , ,7  . 

Crocodille.  AdrefTe  & difcernement  de  cetani- 
mal.  Hiftoire  à ce  fujet,  377,  378 

Crocodiles,  ou  Requins  qui  fe  rencontrent  dans 
les  Rivières  ; Invention  pour  les  pafler  à la 
nage  fans  être  b Jefle  de  ces  Crocodilles,  149 
Mon fieur  de  Cujfî  Tarin , Gouverneur  fur  la  côte 
de  St.  Domingue,  ^07 

D 

DAvid,  Capitaine  Flibuftier.  Son  entre- 
prife  ffur  Ja  Ville  de  Grenade  ; & quel- 
que, autresjparticularitez  des  fa  vie  , i^., 

j _ 1^3.  &fuiv. 

Départ , de  1 Auteur  ; fon  arrivée  à Sr.  Domin- 
go 1,3 , 4,  y , &fuiv.Si\k  la  Tortue.  ïo> 


De fc  ente  des  Flibuftiersàla  Jamaïque,  chargez 
du  butin  de  la  Vera-Cruz , 300,301 

E 

ENgagez.  Commerce  mie  l’on  en  fait. 
Comment  on  les  traite.  j0y.  & {hiv. 
Leur  travail.  1 30 , 11 1.  Angbis  5 ce  qu’ils 
ont  de  particulier  à leur  égard.  1 1 2.  Hiftoi- 
re  d’un  Engagé,  S 9 > 90.  & fiùv. 

JEfpagnols.  Leurs  foins  pour  fe  garantir  des  Fli- 
buftiers , aog 

F 


Flibustiers.  Leur  origine.  io.  Expli- 
cation de  ce  nom.  ibid.  Mariage  de  quel- 
ques uns  d’entr’eux.  49,  y0.  Leur  entreprifc 
fur  Curaçao,  y <3  , y 5.  Prife  qui  fut  faite  à 
cette  occalion.  y 8.  Incident  qui  leur  eft  arri- 
vé a Porto  Ricco.  y 7.  Délblation  des  environs 
de  cette  Place , 60,  6 1 

R 2.  fourmis* 


$88  TABLE 

Tour  mis.  Induftrie  de  ce  petit  animal , 47^ 

Tot*x.  Elpece  d’oifeaux,  3^,  3^7 

Tregates.  Oifeaux  : d’où  ce  nom  leur  vient. 
Combat  divertifTant  entr’elles  & les  Foux. 

3 $6.  & fuiv. 

■àreres  de  la  Cote.  A quelle  occafîon  les  Avantu- 
riers-FlibuÆiers  s’appellent  de  ce  nom.  130 

G 


UG 


Ascon,  jç 

Gibraltar.  Prife.  de  ce  Bourg  par  l’Oîonois.iSS , 
18  9-  & /mw.  Pillage.  191.  Incendie  de  cette 
place,  193 

Gommier , 342, 

Grammond , fameux  Flibuftier;  Partîcularitez 
qui  le  regardent , 198,159 

Grenada.  Entreprifè  des  Avantuners  ou  Fli- 
buftiers  fur  cette  Ville , 1 63 , 1 54.  Butin  qui 
s!y  rencontre , 

H 

Habitations  d’un  quartier  fitué. au 
bord  de  la  mer , 101 , loi 

Habitations.  Société  dès  François  pour  les  cons- 
truire. Conditions  de  leur  focieté  ; ce  qu’ils 
font  pour  avoir  un  quartier  propre  pour  y 
bâtir.  100,  101.  Habitans  des  Illes,Efpa- 
gnole  & de  la  Tortue.  99,  100.  & fûiv. 
104,  105.  Habitations  des  Sauvages.  roi> 

loi 

Hat  os , ou  Maifons  de  Campagne , 1-8.4 

"Hourque , Navire  de  7.  ou  800.  tonneaux,  pris 
par  l'Olonois.  109.  ce  qui  s’y  trouve , no 

I 

JArdins  de  Vifle  de  Pin.  Naufrage  des 
Avanturiers  en  cet  endroit , "151 

indiens  furnemmez  Grandes  Oreilles , 2 o 1 

Indiens , 


DES  MATIERES.  389 

Indiens  de  Terre  ferme  , furnommez  Mw- 

zz£,  2Z7 

Pr^/e»i  qu’ils  méprifent.  zx7  Deftmee  dura 
Avanturier  qui  tombe  dans  leurs  mains  , z z 8 
Indiens  du  Cap  Gratta  à Bios,  232' 

Indios  Bravos.  Où  ils  habitent.  184-  ce  quils 
firent  de  l’Olonois , x 3 0 

Ifte  deferte.  Relation  d’un  événement  linguliec 
au  fujet  de  quelques  femmes  abandonnées 
fur  cette  Me,  39  > 4o. 

lfl(le  Efpagnole  appellée  St.  Domingtte.  Sa  litua- 
tion  6z.  Comment  elle  fut  découverte,  ce 
qui  s’y  rencontre.  Hiftoire  des  Anciens  Sau- 
vages qui  l’habitoient.  > <?4>  <^S*  Defcnp- 
tion  des  lieux  que  les  François  y poftedent. 
70,71.  Hiftoire  de  ce  qu’elle  pro- 

duit.  îzç,  zz6.  des  Animaux  qui  font  tue 
cette  Ifte.  349 , 3 Ç©-  & ^es  Reptiles  4U1  ,s  T 
rencontrent.  355»»  S6°'  Description 

de  cette  Ifte , & de  fa  Capitale  du  meme  nom» 

66.  & jwv. 

L’ifle  de  la  Tortue.  Pourquoi  ainfi  nommée.  Sa 
fituation.  315.  ce  qui  s’y  rencontre.  tbid.& 
fuiv.  Defcription  de  l’ifle  de  la  Tortue.  13» 
14 , 1 5 . & du  Fort  de  la  Roche,  z5 , %6.  c* 
qui  s’y  eft  pafté  de  remarquable  depuis  l’e- 
tablilfement  des  François.  17  > 18-  & J*™.- 
10  , x 1 , 22.  & fi*™-  Hiftoire  des  fieurs  le 
Vafteur,  de  Fontenay,  du  Roffey , d’Qgeron > 
qui  en  ont  été  Gouverneurs.  14,  25.  31» 

^ 3 z.  4 6.  & fay- 

rifle  saint  Thomas.  Sa  fituation  & fa  defcrip- 
tion,  28*, 

jucatan.  Defcription  de  cette  Peninfule.  zt3> 
Etimologie  de  ce  nom.  z 1 4 » 215-  Gouver- 
nement destfpagnols  fur  cette  peninfule.  z 1 f * 
Mœurs  des  Habitans;  Cérémonies  de  leurs 
r , f Baptêmes 


35 >°  TABLE 

Baptêmes  & de  leurs . mariages,  ibid.  & us. 
leur  habileté, 

LA  m e n t i n.  Hiftoire  anatomique  de  ce 
poifTon,  Endroits  où  il  Ce  trouve  , 371* 
& fuiv. 

Laurent , Capitaine  Flibuftier  , fon  portrait 
z 7 6,  177.  fa  vie  Particularitez  curieufes  qui 
regardent  fes  Affociez , 27#,  z8o.  & fuiv. 
Lézard,  277,37$ 

Louis  Scot  y. 

M’ 

A’N?ANrilA»  . ju 

IV1  M angle.  Quelle  forte  d’arbre.  149. 
Effet  de  fes  racines , 341,341 

Manioc.  Arbre  dont  les  racines  fervent  à faire 
du  pain.  344 , 34^.  & la  boilfon  des  Ame* 
riquains , ' 34  y > ^6 

Mansfeld.  Va  a Càrthagene , i 6t,  \6z 
Maracaïbo  ou  Marecaye.  Defcriptiorj  de  la 
Baye  de  Marecaye.  177  , 178.  & fuiv.  Si- 
tuation de  la  Ville  de  Màrécaye,  avec  i’étae 
où  elle  Ce  trouve.  t8<5\  Saprifepar  l’OIonois. 
188,  185).  Rançon  & butin  de  cette  Ville. 

1 > T9f 

Marchands.  Certains  oifeaux  des  Indes  , 184 
Maron.  Explication  de  ce  mot.  Gens  que  les 
Flibuftiers  nomment  ainfï,  g^ 

Matelots.  Cérémonies  qu’ils  obfervent  en-cer- 
. tains  endroits  de  la  mer  , 4>  f 

Michel  8c  Brou  âge,  Avanturiers.  Incidens  qui 
leur  font  arrivez.  Pnfe  venant  deCartha- 
Sene>  187  > 288 

Montauban,  Capitaine  Avanturier.  Voyage  qu’il 
fait  en  Guinée  243  , 24^.  Ô'fuiv.  Particu- 
laritez de  fa  vie.  143  153,  254.  & fuiv. 
Rencontre  d’un  Yaiffeau  Angkùs,  250  Suc- 
cès 


DES  MATIERES. 

cès  du  combat,  151.  Comment  les  deac 
Vaiffeaux  accrochez  font  enlevez  en  l’air,. 

151» 

Mouches  qui  éclairent  la  nuit , 3 8 v 

Moyfe  Vaucl  in , Elibu  ftier  , 1 7 & . 2 2 a . 

Mulâtres . Quelle  forte  de  gens.,.  7©- 

N 

L’An  a n- a s.  Subtilité  de  cette  plante,  34^ 
Le  Negre.  Poiffon , 380,3  81 

O 

Mr.  G E R o K.  Son  naufrage  a Puerto  Rie- 
co.  57.  Hiftoire  de  ce  qui  lui  e£ 
arriv^dans  ce  malheur , & à.M.  de  Montor- 
quier,  58,55?-  & fitiy. 

L’Olmois.  A quelle  ocCâfîon  il  devint  Flibuftier. 
1 66.  Premier  incident  de  fes  courfes âbtd.  &■ 
167.  Entreprifè  qui  lui  réuflit  dans  la  Riviè- 
re d ’Eferra.  1 7 j ..Maffacre.  1 7 2 ..Etonnement 
du  Gouverneur  de  lu  Havane,  ibid.  & 1 7 3 . 
Defcente  de  l’Olonois  en- Terre  ferme.  174, 
ï7ç.  Etat  de  fa  Flotte.  177.  Son  arrivée  a 
Rifle  d ’A'Uba.  18 7.  Prife  de  la  Ville  de  Ma- 
recaye  & du  Bourg  de  Gibraltar.  188,  1 8 9. 
Voyage  de  l’Olonois  aux  Honduras.  1 97- . a-o  2 . 
2.03  & [uiv . Prifes  qu’il  fait,  ibid  & 20 9 
L’Olonois  abandonné  de  quelques-uns  des 
fiens  221 , 212.  ce  qu’il  devient. z 23. &fuiv, 
*25>.  Groife  devant  Carthagene.  23,0.  Sa 
mort , 

Or.  Montagne-où  il  en  croît,  ^3 

L’Orme  , 3 3 8 

P 


PAlmiste  franc, 
Falrnijle  épine , 
frayer  3 


519 
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ïxtackt.  Vai/feau  de  guerre  qui  mouille  à Pen. 
tree  d’un  port, 

TemPs  propres  pour  faire  cette  pêche! 
moyens  d’y  réiiflir  , & 

Perroquet.  En  quoi  ils  different  les  uns  des  au- 
tres , 

ie  Pi,  ard , Flibuftier  , zz^r 

pierre  Franc , Avanturier-FIibuftier.  Entrepri- 
ses qu’il  a faites.  Quel  fuccès  , I4o,  141. 

lierre  le  Grand , Avantmier-Flibülher.lUlLion 
d’une  entreprife  confîdérabJe  qu’il  a faite  „ 

. , H6.  & fuiv. 

Pierre  Gvmet  & le  grand  Ovinet , ^ 

&jue  O*  devie-^Lere.  Différence  de  celles 
des  Efpagnols  & des  Caraïbes.  31 1.  Defcrip- 
tion  de  ce  bâtiment.  Quel  eft  fon  ufage. 

311,313.  Adreffe  des  E/pagnols  à les  confî 
truire , 

Tort  de  Lopés  , Heu  où  Montauban  arrive? 

Puerto  Cavallo , lieu  ou  les  VaiffeauV  Marf 
chands  des.Honduras  viennent  mouiller , zoz 
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QUarterones,  Ce  que  c’efl,  6g 

Quinquina  > 
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RAmiers.  Hiftoire  à ce  fufet,  îï(c, 

Rémora , 8 

Poe,  Capitaine  célébré  parmi  les  Flibuffer! 
Son  portrait.  iî4,  fa  vie.  iyf 
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SA  l 1 n e s de  l’Amérique, 

Leur  induftrie  à fe  défendre 
Contre  les  Chaffeurs,  f/® 

Sangliers  apcivoifez^ 

Santiago 
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tmtnn\  Ct?M.,r”  - Ville  fituée  au  Nord 

%£■££& r y^oioiz:  ni 

St'.  Do  Tiingue.  Voyez.  Me.  6$ 

Swge,,  ou  gens  gui  grimpent  fur  les  arbres,  jgj 

T 

TT  ^ prêter  U*n'leïe  de  ls  cuItiver  & de  l’a* 
**'*«*  “**& 
T"ri&ntDe&T““  * (?r,e’-  De,îuoi  fe 

tomi^edePœ  Reptile,'  ^ 

fadiffér"1"'  J<?  ‘ °blirvations  curieufes  fut 
ks  differentes  efpeces  gue  l’on  en  voit,  SJO  > 

L’Ifle  de  la  rw/#*1.  If]e.  371 

' rier Incldent  arrivé  à cet  Avanttu 

y **> 

VAdW<5f?*  500  Portrak>  *ïi-.  fujefr 

Laurenr  ^ ^lJ  re^  du  Capitaine 

Laurent  25Ij  2j?i.  Hiftoire  de  £ 

amve  depuis  fut  Matelot.  S ^ 
Jmv  Comment  il  s’échape  des  mains  des 
François,  & va  a Porto  Rica  pour  furpren- 
ie  “ne  pâme  des  Galions  dï|ag„e.  l94  , 

ibj ’cT»  6 TK  en,rePrife-  »£.&  a£l 

au.  Caradere  de  cet  Avanmrier , . „ . 

Vareurs  ou  Variadores , 9 ‘ 

l*  Vera-Cruz.,  Ville  três-con/îdêrable  dans  VA 
^eri^ue.  Deflem  des  fiibuftiexs  fur  cette 

Ville. 
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Ville,  zgi.  Ce  qui  arrive  fur  ces  entrefaites» 
z6z  i 25j.  Comment  ce  delfein  s’exécute» 
2,«?4 , 2f>^.  Sa  prife,î7o>  271  Expédient 
pour  la  piller.  272.  Valeur  du  butin  prefque 
incroyable.  272  , 273  , 274.  Comment  il  eft 
confommé,  301,302. 
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LES  N OMS 


DES  GOUVERNEURS 

pour  le  Roi  fur  la  Cote  de  Saint  Do - 
mingue  & ailleurs  , avec  ceux  des 
principaux  -Avanturiers-Flibuftiers  9 
dont  il  ejl  parlé  dans  cette  Hifloire . 
MESSIEURS  LES  GOUVERNEURS 
Monfieur  d'Ogeron. 

Monfieur  le  Chevalier  de  Fontenay, 
Monfieur  de  Poincy,  Gouverneur  de 
Pille  de  Saint  Chriftophe. 

Monfieur  du  Rofiey. 

Meilleurs  Hotman , freres. 

Monfieur  Ducafiè. 

Monfieur  Galifet  de  Donon. 

CAPITAINES  FLIBUSTIERS 

ET  AUTRES. 

Alexandre. 

Barthélémy. 

Bradelet. 

David. 

Grammond. 

Laurent. 

Louis  Scot. 

L’Olonois. 

La  Capit.  Michel. 

Mansfeld. 

Montauban. 


Morgan. 

Moyfe  Vauclin , 
Pierre  Ovinet,  le 
Grand  Ovinet. 

Le  Picard. 

Pierre  Franc. 
Pierre  le  Grand, 
Pitrians. 

Roc , furnmmé  h 
Brefilian. 
Van-Hom 


